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UN AFFIDÉ DU DUC DE BOURGOGNE, UUGONNET
Au lever du rideau, deux personnages enveloppes de
manteaux aont sous le porche; l'un d'eux est appuyé* aur une borne. H fait nuit.
UL'COSSIT.
N'étes-vous donc porteur pepr moi d'aucuno lettre, d’aucun ménagé?
MAGASIN THEATRAL
L'irviBk.
Ni lettre ni message, monseigneur; dan» le métier que nous faisons tous les deux en ce moment, il ne faut aucun écrit qui puisse compromettre. ..
IlOCOtlNBT.
C’est donc do vive voix que tu me feras connaître les conditions du duc de Bourgogne T l'affidé.
De même que de vive voix tu me diras les tiennes.
bcgoüxet.
Misérable î qui l’a rendu si hardi que tu oses parler de la sorte A un gentilhomme ?
l’affidé.
Qui vous dit que je ne le suis pas comme vous?
BUGOHRET.
Toi 1 choisi pour une telle mission !
l'affidé.
Quand un baron vend son pays, celui qui vient l’acheter peut bien être comte ou duc.
bucomret.
Venons au faitî
l'irriDl.
Soit t pour vous le commandement d’une province A votre choix, dix mille écus d’or et l’estime des honnêtes gens... qu’offrez-vous en échange? BCCOIfRET.
La ville de Beauvais dans trois jours.
L’ArFIDÉ.
Sitôt?
BtJGOKRET.
Toute la noblesse est mécontente de Louis de France, dont la politique est de flatter le peuple en humiliant les grands. Gouverneur de la ville, j’ai en réserve certains édits que je publierai dès demain, et qui mettront le mécontentement A son comble 1
l'affidé.
Bien, mais le populaire?
nCGOXKET
La famine commence A le ronger, la garnison est faible et se décourage... Demain aussi je ferai lover de nouvelles dîmes et de nouveaux impôts. l'affidé.
A merveille l et vous laisserez courir par la ville les promesses écrites que j’ai fait répandre, cl par lesquelles monseigneur de Bourgogne offre aux bourgeois et maoans l'abolition des corvées et redevances.
HÜOOXXET.
Qne ce matin l'armée de Bourgogne soit en vue de Beauvais, les portes lui seront bientôt ouvertes. l'affide.
Elle y sera.
BUCOXNRT.
Silence 1 on vient de ce côté.
l'affidé. ;
En effet.
nt/GoanET.
C’est la garde bourgeoise... éloignez-vous; si l'ou vous surprenait...
l’affidé.
Bah ! qu’ai -je A craindre? le gouverneur de la ville répondrait de moi; ne scrait-ce pas cautioq suffisante?
BUGONHBT.
Moi, je ne vous connais pas, cl je vous ferais pendre.
l'affidé.
C'est juste! au revoir, alors
II» sort.
SCENE II
UUGONNET. DE VILLIERS, JACQUES, BONA- VENTURE, Bourgeois armés.
BUQONRBT.
11 était temps qu’il s’éloignAt. ( Allant aux Bourgeois.) Qui vous commande, messieurs les bourgeois?
DE VILLIERS
Moi, sire üugonuet.
uur.onncT.
Ah! ahî messire de Villicrs! et n’est-ce pas votre fils que je vois A vos côtés? oui, vraiment... vous voilA tous deux donnant l’exemple et faisant bonne garde pour conserver au roi Louis sa ville de Beauvais, c’est bien !
DE VILLIERS
Dites plutôt, monseigneur, que nous veillons pour maintenir le bon ordre dans notro ville.
Le Bourguignon peut dans quelques jours assiéger nos portes; alors nous nous ferons tous tuer s’il le faut, mais pour le pays seulement.
BORAVERTcni, dans les rangs.
Noél «u sire de Villicrs I
DE VILLIERS
Qui parle ici?
BONAVENTCRE.
Moil
BUCOSXET
Qui, vous?
BORAVEBTLRE.
Eh bien, moi do.nc, Bonavcnturc Galland , le neveu de mon oncle, le gardien de la porto d’Amiens.
DR VILLIERS
Silence 1
BCCOBRET, à de Villicrs.
Vous vous plaignez A tort du roi Louis; ne montre-t-il pas grande confiance dans sa noblesse de Beauvais? il sait que son courage suffira pour défendre la ville, c’est pour cela qu’il garde près de lui sa nombreuse armée.
DE VILLIERS
Oui, certes, il faut qu’il ait en nous une confiance sans bornes, puisqu’il nous laisse maîtres ici en même temps qu'il nous dépouille de nos fiefs et privilèges
ItUCONNET.
Baron «h* Villiers, j'oublie les paroles que jo viens d'entendre, mais gardez-vous do les prononcer de nouveau... la volonté du roi est toutepuissante, et tous doivent baisser la tête devant elle.
DI VILLIEBS.
Tous T
HUGONXET.
Le roi devra d'ailleurs récompenser votre fidélité; car si vous pouvez lui être un utile serviteur, vous lui seriez aussi un bien puissant ennemi; bourgeois et paysans n'obéissent guère qu’à vous
DE VILLIBBS.
Que Louis sc rappelle mieux que Charlemagne faisait soutenir sa couronne par ses douze pairs qui représentaient la noblesse de l'empire; si Louis la veut porter seul, elle pourra devenir trop pesante et lui glisser du front.
UUGOXNET.
Sire de Villiers, prenez garde I
DE VILLIEBS.
Nous défendrons le pays, sire gouverneur; que Dieu protège le roi !
huconxet , à part.
Bien, le voilà tel que je le voulais. ( Iiaut .) Continuez votre ronde, messire; je vais prendre connaissance de nouveaux édits que le roi m'a fait transmettre.
11 fort.
SCENE III
Les Mêmes, hors ÜUGOXNET.
JACQUES
Demeurez-vous donc ici, mon père?
DE VILLIEns.
Achevez sans moi de parcourir ce quartier... je roc rends chez notre ami le seigneur de Morey, dont vous devez épouser la fille à la première trêve que nous laissera cette guerre.
JACQUES
Mais pourquoi maintenant?
DE VILLIEBS.
J'ai besoin de me concerter avec lui sur nos moyens de défense... allez, allez.
JACQUES
J'obéis!
11 fort suivi des autres.
bonaventure, sortant.
Allons, encore une petite promenade de nuit?... Ah ! la belle invention que la garde bourgeoise, surtout quand il pleut !
SCENE IV
DE VILLIERS, puis LAINE.
lJE VILLIEBS.
, Non, je n’irai pas chez Jehan de Morey, c’est
ici que je vais attendre... Pauvre Lainét tout entier à des préoccupations politiques, j'ai mal rempli le devoir que je m'étais imposé... mais l'heure s'écoule, et il ne vient pas ati rendez-vous donné. (Allant vers la porte de Laine.) Aucune lumière, aucun bruit... il u'est pas de retour
LAINE
Me voilà, monseigneur I
DK VILLIEBS.
Enfin t
LAIXt.
J’ai bien tardé, n’cst-ce pas ? c’est qu’il y avait là bas plus à faire que je ne pensais; c'est qu’il y avait pour moi plus de honte cl de malheur que nous ne le soupçonnions tous deux.
DB VILLIEBS.
Explique-toi.
LA1XÉ.
Monseigneur, votre famille avait toujours été la providence de la mienne, vous me traitiez non pas eu vassal, mais eu ami, et lorsque la guerre m’appela, je n’hésitai pas à vous confier mon unique enfant. Laissé pour mort sur le champ do bataille, je fus fait prisonnier et trois années s'écoulèrent saos qu’il me fût possible de faire savoir à Jeanne que son père existait encore... Ah! pourquoi le hasard a-t-il voulu que vous en fussiez instruit par uu déserteur bourguignon? vous u’auriez pas racheté lo pauvre prisonnier, et Lainé serait mort dans les fers sans av-oir rougi de son enfant.
DE VILLIEBS.
A tou arrivée, je dus te faire part de mes craintes, de mes soupçons; je dus t'apprendre que l'an dernier Joanne me demanda comme une grâce la permission de passer quelque temps chez dame Inès, sa tante, qui habite un des faubourgs de la ville. Elle était pâle , amaigrie par la douleur quelui causait la perte, et je consentis... Là, sans doute, elle connut celui qui l’a perdue.
laine.
Vous vous trompez. Là , monseigneur, elle allait cacher à tous les regards son malheur, sa boute et son enfant.
DB VILLIEBS.
Son enfant !
LAINÉ
Oui, c’est un secret que j’ai su arracher à ma pauvre vieille sœur, que les larmes et le désespoir de Jeanne avaient faite sa complice. Eplorée, suppliante, ma sœur ro’a tout appris, tout, excepté le nom du séducteur qu’dlc ignore... J'ai voulu le voir, cet enfant; Inès craignait pour lui mon désespoir et ma haine, car cette horrible révélation avait boulevorsé mon amc... à sa vue cependant, la raison me revint tout-à-coup. L’amante, me suis-je dit, ne voudra pas me révéler le nom de son complice; mais une mère aime plus qu’une amante, mais un enfant est plus cjier qu’un époux; et j’emportai dans un village voisin l’enfant, que jo confiai aux soins d’une pauvre paysanne. C’est mon otago à présent, et, pour le racheter, il mo
MAGASIN THEATRAL
faudra le nom de son père. Voilà ce que j'ai fait, monseigneur.
DE VILLIERS
Et maintenant nous connaîtrons l'infâme... s'il est d'égale condition, il réparera son outrage en donnant son nom â ta Hile.
LAINE
Et si c’est un noble, il refusera.
DE VILLIERS
Eh bien 1 ton poignard fera ce que ne pourra faire le prêtre; tu le tueras.
laine.
Voilà ce que vous feriez à ma place, monseigneur T... aussi ferai-je. Je suis venu en toute bâte, et voyez, je suis armé.
LAIE
Parmi les aveux do ma sœur, il en est un que je me suis rappelé. C'était toujours le matin , un peu avant le lever du soleil, que le séducteur sc rendait ici pendant mon absence. Or on me croit absent aujourd’hui : voilà pourquoi jesuis accouru, voilà pourquoi j'ai pris celle arme. J'attends.
DE VILLIERS
Mais il est jeune, son bras serait plus fort que le lien; peut-être... je reste avec toi.
laine.
Vous, monseigneur!
DI VILLItRS.
Je suis père aussi, moi... je reste, te dis-je.
LAINE
Parlez plus bas, j’aperçois dans l’ombre un nomme qui se dirige vers nous. Si c'était... il approche. Vous ici, monseigneur, et moi de ce côté. Lainé (o blottit derrière un des piliers de sa porte et de Villiera sous le porJie.
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SCENE V
Les Mêmes, JACQUES, enveloppé d'un manteau.
Jacques, à voix basse.
Us m’ont retenu bien tard, le jour va paraître, elle ne m'attend plus sans doute. Entrons f lainé, lui arrêtant le bras.
Où vas-tu, misérable?
Il le terrasse et lève sur loi sa dague.
JACQUES
Que vouîez-vons?
LATNÉ.
Ton sang pour laver ma honte.
JACQUES
Si je vous ai fait injure, je suis gentilhomme et prêt à vous donner réparation.
DE VILLIEItS.
Grand Dieu.' cette voix...
laine.
Tu es gentilhomme, dis-tu? je n’ai plus rien à espérer de toi. Je suis Matthieu Lainé, je suis le père de Jeanne, meurs donc f
J «CQUES
Trahison !
Dl mines, s'élançant Arrête, malheureux !
JACQUES
Mon père !
de viLLtins.
C’est Jacques de Villiers.
lainE.
Lui I
DE VILLIERS
C'est mon fils !
LAINÉ
Son fils!
SCÈNE VI
Les Mêmes, JEANNE, paraissant toul-d-coup.
JEANNE
Jacques I
JACQUES
Jeanne I
JEANNE
Mon père, messire Jacques et le comte de Viîlicrs sur cette place, à cette heure ? que se passet-il donc ?
JACQUES
C'est que votre père...
LAINÉ, bas.
Silence! je le veux. (Haut.) Quand l'ennemi approche de nos foyers, ne devons-nous pas songer à la défense de notre honneur et de nos enfans? Les seigneurs de Villiers daignaient me consulter, et voilà tout.
JEANNE
Je ne vousattendais pas aujourd'hui, mon père.
LAINÉ
Et d’où vient que vous êtes sitôt debout, ma fille?
JEANNE
Ma tante est encore malade, et j’allais comme chaque matin...
lainé, bas à Jacques.
Embrasser votre enfant, monseigneur.
JACQUES
Grand Dieu I vous savez...
LAINÉ
Allez donc, Jeanne; allez et revenez bientôt... J'ai hâte de vous revoir et do vous parler... allez, allez vite !
JEANNE
Comme ij me dit cela ! et tous trois réunis dans un pareil moment! Mon Dieu ! j’ai peur.
Ef!c sort.
SCENE VJI
Les Mêmes, excepté JEANNE.
LAINÉ
Eh bien ! chacun de vous garde le silence!., et
cependant j'ai à rappeler à chacun des paroles qu'il Tient de prononcer. Messire Jacques, tout-âl'heure, quand le fer de cette arme effleurait votre poitrine, vous vous êtes écrié : Si je vous ai fait injure, je suis gentilhomme et prêt à réparer ma faute... J'attends.
JACQUES
Lainé, vous aviez laissé ici un ange de candeur et de vertu, par moi cet ange est déchu de sa gloire; mais sa faute, qui fut mon ouvrage,mcle rend plus cher et plus sacré; à défaut de la noblesse du nom, Jeanne a la noblesse du cœur, et jamais la couronne des comtes de Villiers ne se sera posée sur un front plus pur. Matthieu Lainé, moi, Jacques de Villiers, je vous demande la main de Jeanne, votre hile.
lai ai.
L’ai-je bien entendu ? Jeanne, mon enfant, tu pourras encore lever la télé, je pourrai encore m'enorgueillir de toi!... Obi messire Jacques, vous m'avez payé d'un seul mol tout ce que vous m'avez fait souffrir.
ne villiers.
Vous oubliez trop tous deux qu'il faut mon consentement A ce mariage.
JACQUES
Vous le donnerez, mon père ?
DE VILLIERS
Jamais!
JACQUES et LAINE.
Jamais!
DE VILLIERS
Cette union serait une mésalliance. La famille de Morey a d'ailleurs ma parole, et je n'y manquerai pas.
LAIXÉ.
A Dieu ne plaise, monseigneur, que j'oublie vos largesses et la liberté que je vous dois; mais n'oubliez pas à votre tour ce que vous me disiez loutà -l'heure.
ns VILLIERS.
Je n'ai rien oublié... le poignard peut faire ce que ne fera point un prêtre... voilà ce que je t’ai dit. Au lieu d'un poigoard, prends ton épée, et celle des de Villiers ne refusera pas de se croiser avec la lien r" “*
JACQUES
Oh ! que dites-vous, mon père ?
LAINÉ
Messire, le soldat vous doit remercier de la réparation que vous lui offrez. Le sang de votre fils répandu jusqu'à la dernière goutte, satisferait ma vengeance peut-être, mais ne rendrait pas l'honneur à ma fille... Sire de Villiers, pour ma liberté que vous m’avez donnée, je vous laisse votre fils... nous sommes quittes, n'cst-ce pas? et maintenant, messire Jacques, je ne vous demande que votre parole de laisser enseveli entre nous trois ce funeste secret; il ne restera, jo vous jure, aucuno trace de la faute de Jeanne.
Il en est une cependant...
LAINÉ
Je vous comprends. Celle-là, je l'ai fait disparaître.
JACQUES
Malheureux 1 qu'avez-vous fait de mon enfant?
LAINÉ
Il est mort pour le monde et pour vous.
JACQUES
Mort!
LAINÉ
Pour ne revivre et ne vous être rendu que lo jour où vous me rendrez l'honneur que vous m’avez pris.
JACQUES
Obi pauvre Jeanne, quelle sera sa douleur!... Oh! grâce, grâce, mon père, pour nous tous!
DS VILLIERS
Encore une fois, cette union est impossible, j’ai engagé ma foi de gentilhomme.
JACQUES
Eh bienl je cours tout avouer au sire de Morey, et il sera moins inflexible que vous; cette parole que vous ne voulez pas lui reprendre, c’est lui qui vous la rendra... Et vous, Lainé, avant de briser le cœur de la pauvre Jeanne, attendez encore!... (*7 zori) attendez!...
SCENE VIII
LAINÉ, DE VILLIERS, puis GALLAND, BONA- VENTU.HE, Peuple.
DE VILLIBSS.
Jacques !... Que va-t-il faire?
LAIXÉ.
Remerciez Dieu, monseigneur, qui vous a donné un fils dont l'ame n'est pas sans pitié comme la vôtre , et qui ne sacrifie pas à sa gloire l'fionneur et la vie de ceux qu’il a perdus...
BOXAYBXTURE.
Tenez, tenez, voici le seigneur de Villiers; c'est de lui, de lui seul qu’il faut prendre conseil.
SON A VERTU RE
D'abord vous autres, silence 1... Parlez, mon oncle...
GALLAND
Du tout, ça pourrait me compromettre!
BONAVSNTURB.
Eh bien!... voilà... nous venons d’apercevoir, à deux petites lieues au plus... un gros de gens armés... Or, comme ce n'est pas sur la route de Paris... ce ne peut être l'armée de monseigneur le roi que nous attendons.
MAGASIN THEATRAL
DR Y1Lt.IT.RS.
Mais les soldais de Bourgogne ne sauraient so trouver déjà si près de nous.
LAINÊ.
Eh bien... que quelques braves m'accompagnent, et nous irons reconnaître ces gcns-là...
PLUSIEURS
Oui, oui...
Ils sortent des rangs.
GALLAND
Très-bien 1...
BONAVENTURR.
Est-ce quo vous allez avec ces braves gens , mon oncle T
CALLAND bas.
Certainement!... devais leur ouvrir la porte.
DE VILLtERS.
Mats si ce sont des Bourguignons , c'est courir à la mort...
lainè, bas.
Que votre fils rende l’honneur à mon enfant, et son bras lui sera un meilleur appui que le mien. S’il doit l’abandonner... mieux vaut pour moi mourir sur un champ de bataille que mourir ici de honte et de désespoir... Venez, venez, camarades...
Il sort suivi de plusieurs hommes.
SCENE IX
Les Mêmes, hors LA1NÉ.
BON AVENTURE
Et nous, monseigneur, quo ferons-nous 7 me voilà pour attendre vos ordres, et voici les autres qui attendront les miens.
DE VILLtERS.
Bien que le roi Louis de France nous abandonne en pareil péril, et semble avoir oublié la ville de Beauvais, bien que scs édits et impôts aient souvent dépouillé la noblesse et accablé le peuple... nous combattrons encore pour lui garder Beauvais.
SCENE X
Les Mêmes, IIl'GONNET, Cardes.
HOGONNET.
Messire de Villiers, j’ai pris connaissance du message du roi... Il renferme des instructions auxquelles je dois me conformer, quoi qu’il m’en puisse coûter... Voici les ordres du roi... « On » m’apprend que le duc de Bourgogne compte de » nombreux partisans parmi les chevaliers cl ba- » rons de notre province de Picardie... Si les * Bourguignons paraissent en vue de Beauvais , » le sire üugonnet , gouverneur de ladite ville, » prendra seul le commandement, et défense sera » faite aux hommes d'armes , bourgeois cl serfs,
» de reconnaître aucun autre chef que le sire gou- » verneur... Signé le Roi!»
DE VILLIERS
Ai-je bien entendu 7
Il CG ON N ET. ^
Vous vous soumettrez, nous n'en doutons pas , à la volonté royale, vous engagerez vos nombreux vassaux à obéir sans murmurer... J’ai pouvoir de désarmer tout bourgeois rebelle; enfin, messire de Villiers, tant que les Bourguignons seront en vue de la ville, vous devez avoir votre hôtel pour prison.
DE VILLIERS
Ab 7
Murmure général, n ICON N ET.
Silence et respect !... sire de Villiers , donnez l’exemple de l’obéissance; ordonnez à celte foule de se dissiper, et renfermez-vous dans votre hôtel; si vous tardez encore, il me faudra employer la force pour vous y contraindre... Ne m’y obligez pas... Je vais signifier les mêmes ordres aux sires de Lansac et de Morcy.
SCENE XI
Les Mêmes, hors IIL'GONNET.
DR VILLIERS
Vous l’avez entendu, mes amis, on désarme ce brasqui vous aurait aidé à défendre vosremparts... Oh ! le duc de Bourgogne ne traiterait pas ainsi la noblesse de. France, il sait trop bien ce qu’elle vaut sur un champ de bataille.
BON AVENTURE
Sans compter que ce duc de Bourgogne est un magnifique seigneur qui nous offre d’abolir nos dîmes.
callamd, vivement.
Veux-tu te taire 7
. NONAVENTl'RE.
Justement, voilà mon otiolc qui a lu avec mot les promesses écrites que le Bourguignon a fait répandre par la ville; et tenez, j en ai plein mon escarcelle .
de villiers à lui-mémc.
Serait-ce donc trahir le pays quo de renverser un tyran?... Charles de Bourgogne est un noble et un valeureux chevalier...
BONAVENTURE
llein! dites donc, vous autres... plus de dîmes, de. redevances , plus de corvées?... Un gouvernement à bon marché, c'est rare.
UN BOURGEOIS
Messire, la garnison est faible , cl dans ces temps de trouble et de guerre chaque bourgeois a chez lui son arquebuse ou son épée; dites un mot, et lont-à-l'beure le véritable gouverneur de Beauvais sera le sire de Villiers, le véritable maître de la ville sera le duc de Bourgogne
BOXAVEXTUEE.
Tient, mais il parle comme un livre, le compère Dominé.
le bourgeois
Eh bien , messirc?
DE VILLIEES.
Le roi Louis XI abandonne son peuple et persécute sa noblesse !... Eh bien!... Noël au duc de Bourgogne !
TOCS.
Noël au duc de Bourgogne!
BOXAVEXTURB.
Eh bien! criez donc, mon oncle.
CALLAXD.
Pas encore, nous verrons plus tard.
DE VILLIEES.
Le sort en est jeté! ( Tirant son épée.) Aux armes I
BOXAVEXTURB.
C'est ça, du tapage et des coups, nous allons rire.
DE VILLIEES.
Courez dans les différent quartiers de la ville; faites sonner le tocsiu, faites armer et ameneznous les ouvriers des faubourgs, nous ferons bonne contenance ici.
BOXAVEXTURB.
Oui, c'est çat tendons les chaînes! Vive Dieu, je vas m’en donner... Où allez-vous, mon oncle?
GALLAHD.
Je vas ameuter mon quartier et je reviendrai.
BOXAVEXTUEE.
Quand tout sera fini... Dieu vous bénisse, mon oncle t
Gallaod tort.
DE VILLIEES.
Un homme de bonne volonté pour porter A mon fils le billet que je vais écrire!
CE HOJUIB.
Me voilà, messirc !
A c«r moment deux étranger* paraissent el «'arrêtent.
SCÈNE XII
Les Mêmes , DEUX ÉTRANGERS.
P IV F. MIF.lt ÊTEAXGEE.
Ouais, que se passc-t-il ici?
BOXAVEXTUEE.
Voilà du renfort. ( Bas aux Bourgeois.) Dites donc, ils ont de bonnes têtes. ( Haut. ) Vous n’etes pas de la ville ?
DEUXIÈME ÉTEAXGEIt .
Non.
BOXAVESTURE.
C’est égal, vous serez des nôtres.
DEUXIÈME ÊTEAXGEE.
Pourquoi faire?
BOXAVBXVCEE.
Ne savez-voul pas que les Bourguignons sont aux portes de la ville?
[ICE ÊTEAXGEE.
Et vous courez les défendre.
BOXAVEXTUEE
Nous allons les ouvrir.
PREMIER ÊTEAXGEE.
Les ouvrir ?
BOXAVEXTUEE.
La partie est bonne, et vous en serez.
l'êtraxger.
Ça n'est pas fait encore.
BOXAVEXTUEE.
Oh 1 ça se fera, nous venons de le décider. Louis de France est un vieux poltron qui adore sa Vierge do plomb au lieu de prendre sa bonne épée; il enrichit Tristan le bourreau son compèro, et ruine sa noblesse, qu'il cherche à faire toute petite pour la descendre A sa taille. Louis n'est pas le roi qu'il nous faut, nous voulons un prince brave qui marebo avec nous. Au duc de Bourgogne la couronne de France, A Louis une couronne de moine.
TOCS.
Oui ! oui!
PREMIER ÉTRAXGCR.
Ouais! vous allez livrer A l'étranger une ville de France; vous aile* vous rendre A Charles do Bourgogne, et pas une voix ne vous a crié: Ce que vous faites IA est une félonie, une lâcheté!... Mais ce projet n'a pas été conçu par vous, il part d'une tête plus haute et plus noble; quel est votre chef? de villiees, qui a fini son billet.
Qu’y a-t-il donc?
PREMIER ÊTEAXGEE.
Je demande A connaître le chef de la révolte.
de villiees.
Ce chef, c'est moi !
PREMIER ÊTEAXGEE.
Ne t'appelles-tu pas Laurent, comte de Villior».?
DE VILLLERS.
Oui.
PREMIER ÊTEAXGEE.
Et c'est toi qui vas vendre Beauvais au duc de Bourgogne?
DE VILLIEES.
Je ne lui vends pas la ville, je la lui donne.
PREMIER ÊTEAXGEE.
Ouais! un si beau désintéressement mérita grande et haute récompense.... et voilà celui ( montrant le deuxième étranger ) qui se chargera de te l’octroyer.
BOXAVEXTURE, bns.
Ccst un envoyé du Bourguignon... son argentier, peut-être ?
PREMIER ÊTEAXGEE.
Ce qui t’est dû, comte de Villiers, c'est un juge, une potence et un bourreau.
TOUS
Uein?
DE VILLIEES.
Qui donc es-tn, pour m'oser tenir un pareil lan
gage?
Ton juge.
PREMIER ÊTEAXGEE.
MAGASIN THEATRAL
DK VILLIERS.
El qui es-tu, toi qui porte» la main sur un gentilhomme?
DEUXIÈME ÉTRARGER.
Ton bourreau l
DR YILLIERS.
A moi, mes amis!
PREMIER ÈTRARGF.n.
Que nul ue bouge I Tandis que la révolte s'agite ici, la potence se dresse là-bas.
Mouvement de surprise.
DE YILLIERS.
Insolent !
PREMIER ÉTRANGER
A genoux, vassal! nul ne porte la tôle haute devant Louis de France.
TOCS.
Le roi !
Grand silence. Des archers, conduits par un troisième étranger, paraissent en grand nombre.
LOCIS
Olivier, cet homme est à vous.
11 désigne de ViUicrs que les archers entourent.
LE ROI' RC COI î .
Amis, laisserons-nous entraîner notre chef?
TOUS
Non ! non !
LOUIS
Qui donc élève la voix ici pour protéger un traître ? Peuple insensé ! tu défends tes seigneurs, tu n’as donc pas compris que dans chacun d'eux tu avais un tyran? Tu m’accuses de vouloir abaisser leur puissance, mais leur puissance était ton asservissement. Si ces insolens despotes te font moins sentir le poids de leur masse d'armes, c'est qu'ils ont senti le poids de mon sceptre. S'ils ne dévastent plus tes terres, s'ils ne ravagent plus tes fermes, c’est que j'ai fait tomber les hautes murailles quiservaientdcrefugcàccsnoblespillards.Etquand j’ai brisé avec la bâche les mille réseaux qui t'enchaînaient, peuple, quand aujourd’hui tu peux lever la tête et remuer les bras, c'est contre moi que tu tournes la force que je t’ai donnée I Tu m'accuses de manquer de courage, parce que, confiant en Notre-Dame et en mon bon droit, je n'apparais pas toujours bardé de fer, comme mon cousin de Bourgogne! Est-il sans courage, celui qui cn:end hurler la révolte et qui vient droit à elle? méritc-t-il une couronne de moine, celui qui d'un mot, d'un regard, a fait tomber l'épée du rcbctle? N'est-il pas le digne chef d'un brave peuple, celui qui, ne pouvant assez tôt rassembler son armée, ést venu presque seul s'enfermer dans vos murs? et celui-là ne vous dira pas : Rendez la ville... il vous dira : Courons aux murailles... combattons, mourons tout, s'il le faut, avant de livrer à l’étranger le sol sacré de la patrie! Et maintenant qui parle de désobéir au roi?
Moment de «Ueace cl d'hésitation.
BON A VER T USE
J’cn suis fâché pour messirc de Villiers, mais le roi Louis est un grand roi ! Vive le roi !
tous.
Vive le roi !
louis, montrant Jtonaveniure.
lis hésitaient, et c'est peut-être à ce garçon-la que je devrai ma villo de Beauvais.
DR VILLIERS
Tu l'emportes, Louis!
louis, à Trittan.
Compère, la journée sera moins bonne pour toi que tu ne le croyaisd'abord; je ne te donne qu’une tôte, mais c’est la plus haute.
DE VILLIERS
Grâce !
LOUIS
Point de grâce pour les traîtres. Tristan, emmène cet homme. Olivier, fais préparer l’hélel de ville pour me recevoir. Allez!
Plusieurs archers entourent de Villiers et l'emroèncnii
Tristan les suit.
SCENE XIII
Les Mêmes, GALLAND.
OALLAND.
Allons, c'est fini, je cèdo aux instances de mon neveu, je nio décide... Vive Bourgogne ! vive Bourgogne!
BGNA VERTl'EE.
Hein ! qu'est-cc qu’il dit donc?
LOUIS
Quel est cet homme ?
CALLAKD.
J'ai réfléchi... et jo suis des vôtres, moi! Vive Bourg...
BORAVERTURB.
Mais, malheureux oncle que vous êtes, voilà monseigneur le roi.
CALLARD
Hein!... quoi!... comment... le... le roi!... je suis un homme mort.
BORAVr HTURE.
Sire, c'est mon oncle., il est fou!
CALLARD.
Oui, oui, sire; je suis parfaitement ce qu'il dit.
LOUIS
Remercie le ciel de ce que mon compère Tristan n’est plus là, et retire-toi !...
CALLARD.
Oui, oui, monseigneur... Ah! me voill lien corrigé du goût des émeutes.
A ce moment de» hommes paraissent portant sur un brancard le corps do Laine.
DORAVERTURB.
Lainé !...
LOUIS
Quel est cet homme ?
nu bourccois.
Un brava qui vient d’étre tué par les Bourguignons, qu'il était allé reconnaître. Pauvre Lainé ! il devait dire ia première victime de cette guerre.
LOUIS
Lainé... Je n’oublierai pas ce nom. Messieurs les bourgeois, je vais à l’hôtel de ville donner les ordres nécessaires... Dans une heuro des armes vous seront distribuées... bon courage! un peuple qui veut se défendre est presque invincible. .. Nous nous reverrons sur vos remparts...
Vive le roi !
11 sort suivi du plusieurs gardes.
BON AVENTURE
Voilà une terrible journée... Pauvre Matthieu Lainé !... Et que dira demoiselle Jeanne?
GALLAND
Ab ! grand Dieu ! la voilà qui vient de ce côté!
Jeanne, entrant.
Il a tout découvert... Et mon enfant, mon pauvre enfant I il me l’a pris.
BONAVENTURB.
Camarades , qu’elle ne le voie pas tout d’abord !...
On caclir en l'entourant le corps de Laine.
JEANNE
Je me jetterai à ses genoux, j’implorerai sa pitié, je lui demanderai grâce... Oh! il me le rendra... Mais pourquoi tout ce monde? qu’avez-vous donc à me regarder ainsi?... Vous détournez les yeux... Mon Dieu! ma honte et mon malheur seraient-ils connus déjà ?...( S’approchant d’eux.)
Pourquoi cette émotion... ce trouble que je lit dans vos regards?...
BONAVENTURB.
Jeanne, o’approebez pas.
JEANNB.
Pourquoi m’éloignez-vous ? que me cachezvous donc?... Ah! qu’ai-je vu!... Mon père... mon pauvre père!...
Elle se jette sur son corps.
BON AVENTURE
Tué par les Bourguignons.
SCENE XIV
Les Mêmes, JACQUES, accourant.
JACQUES
Le sire de Villiers... Où est le sire de Villiers? tristan, paraissant et lui montrant la potence. Mort.
Jacques, tombant.
Mort!...
TRISTAN
Pendu par ordre du roi... Regarde.
Aht mon père 1...
JEANNE. A
Et mon 61s !... qui me diramaintenantoù il est? Oh ! les Bourguignons m'ont pris à la fois mon père et mon enfant !
JACQUES
O mon père! je le vengerai de ton infâme meurtrier.
Jeanne, se relevant.
tlainc aux Bourguignons !
Jacques , se relevant.
Haine au roi Louis XI I
SCENE P H EM IEEE
Ilo.NA VENTIIRE et JACQUES, sortant par une ijrilte que re dernier referme apres lui.
Jacques, é Bonaventure.
Je te remercie, bon jeune homme, tu ascompris la douleur d’un llls; tu as compris qu’il ne laisserait pas jeter hors la ville le cadavre de son père. El quand le malheureux est rentré chez lui, tu Tas suivi... Quand il cherchait dans son parc une place obscure et discrète pour y cacher une tombe , tu lui as dit : Maitrc, il faut creuser là !... Encore une fois, merci !
BON AVENTURE
Vous ne me devez rien, messire.. . Au point du jour , la sentence du roi aura reçu sa complète exécution, et on ne pourra vou* refuser le» nobles restes du sirede Villiers... Je vais rasscmblcrquelques amis pour Tonner un cortège convenable... A tout- à- l'heure, maître, et du courage !
Il tort.
MAGASIN
tâche que je me suis faite... O mon père, au pied de ton infâme échafaud, je t’ai promis vengeance de ton meurtrier... On obéit ici à Louis de France, ce n’est plus ici qu’est ma place... Mais je ne peux quitter cette ville sans revoir Jeanne , sans lui dire un éternel adieu peut-être... Elle est là... Elle aussi pleure... elle aussi, veille auprès d’un cadavre... mais elle a du moins notre fils auprès d’elle... Notre fils... pauvre enfant 1... Quand tu interrogeras le passé , tu n’y trouveras que des souvenirs de honte et de sang... Hâtons-nous !... ( Il frappe à la porte de Jeanne. ) Jeanne , c’est moi... c'est Villiers.
La porte s’ouvre, et Jeanne parait, pâle et triste.
JEANNE, JACQUES
JEANNE
Je t’attendais, Jacques.
Jacques, lui prenant la main.
Ob 1 c’est que toi aussi tu m'as compris, pauvre femme 1... Tu as deviné qu’un saint devoir m’était imposé , et tu as préparé ton ame à cette nouvelle épreuve ; tu attendais le dernier adieu de Jacques.
JEANNE
Ton adieu!...
lACQtJIS.
Avant de te quitter, Jeanne , j’ai voulu te dire encore une fois , qu’entre toutes les femmes, tu seras toujours pour moi la plus belle et la plus aimée... Si je triomphe dans la lutte que je vais engager, le nom de Villiers, purifié par la vengeance, sera le tien... Si je succombe, ton souvenir sera ma dernière pensée... Et maintenant, Jeanne, prends ce parchemin, il assure & notre enfant toute la fortune des Villiers.
JEANNE
Notre enfant... sais-je seulement s’il existe?...
JACQUES
Que dis-tu ?
Tu ne me croyais pas si malheureuse , n’cst-ce pas?... Mon père est mort , Jacques, et je n'étais pas là pour apprendre de sa bouche quelle retraite
11 avait choisie â notre enfant... Mon père est mort, et nul de ses compagnons n’a reçu de lui cet aveu; le vieillard a emporté son secret dans la tombe, afin que son honneur ne s’y ensevelit pas avec lui...
JACQUES
Eh quoit personne ne peut-il nous dire...
JEANNE
Non... personne... Et à chaque nouveau massacre dont l’annonce parvient ici, je sens mon cœur se briser, j’entends les crisl e noire fils qu’on égorge... Oh I oui, je les entends, te disje, car chaque gémissement d’un pauvre enfant qui se meurt a son écho dans les entrailles de sa mère.
THEATRAL
JACQUES
Non, ton père était un homme de bien... et le soin de son honneur ne l’a pu rendre cruel à ce point... un de ses frères d’armes a reçu sa confession... je les interrogerai tous...
JEANNE
Jo l’ai fait déjà... à tous j’ai demandé en tremblant : « Mon père, avant d’expirer, uc vous a-t-il rien dit pour sa fille?... » Ils m’ont répondu : « Nul de nous n’était prés de lui, car il nous devançait tous ; car il semblait que, poussé par le désespoir, il courût au-devant des coups ennemis... Et quand nous avons pu l’atteindre... c’est qu’il était tombé... c’est qu’il était mort...» El maintenant, veux-tu encore partir?... me laisseras-tu seule chercher notre fils?...
JACQUES
Non... je resterai... avec toi, Jeanne, je visiterai tous les villages voisins, je fouillerai toutes les chaumières... Dieu, qui nous a si cruellement éprouvés, ne nous réserve pas une douleur plus amère encore... dès ce soir, nous commencerons nos recherches; car, ce matin, nous avons l’un et l’autro de tristes devoirs à remplir...
JEANNE
Toute cette nuit, Jacques, j’ai veillé près du corps démon père, j'ai donné au vieillard tout ce que j'avais de sanglots et de larmes; j'ai gardé pour l’enfant tout ce que j’ai de force et de courage ! (On entend un son de trompe.) Qu’est-ce que cela?
SCENE IV
Us Mills, BONAVENTURE, DEUX HÉRAUTS D'ARMES.
Deux hérauts d'armes, suivis de soldats et de peuple, paraissent. Derrière Ici liera ni» d’armes on distingue Bo-
naventure cl quelques jeunes gens.
premier héraut, déroulant un parchemin.
«Aux habilans de notre bonne ville de Bcau- » vais, faisons savoir qu’en récompense des si- » gnalés services de Pierre-Matthieu Lainé, mort » en combattant pour nous, nous avons ordonné » que tous honneurs seraient rendus à sa mémoire, » que sa compagnie prendrait les armes, et que les » cloches de la cathédrale sonneraient à grande » volée comme pour un chevalier ou baron...
» Signé le Koi ! »
Jacques, à Jeanne , gui pleure.
Jeanne, ton père, du moins, sera honore après sa mort, tandis que le mien, abandonné de scs amis et serviteurs, ne sera suivi que de son fils.
80 N aventure, bas A Jacgues.
Nous sommes là, mailrc, et ce u’est pas pour Matthieu Lainé que nous sommes venus.
le uéraut, à Jeanne, lui faisant écouter le son des cloches qui s'agitent.
On nou3 attend, nous sortirons par votre jardin.
jeamib, bas à Jacques.
Jacques, je vais prier pour les deux vieillards.
Elle entre dans la maison, suivie du héraut, des archers
et de quelques hommes du peuple. Bonaventure et les
jeunes gens sont restés, ainsi qu'au deuxième héraut
d’armes, qui déroule à son tour un parchemin.
aOKAVMTUai.
Qu'a-t-il donc & nous lire encore celui-là?
DEUXIÈME HÉRAUT
« Ordonnons que son corps détaché de la po- » tcnce sera traîné sur une claie par toute la » ville, et jeté hors de terre sainte. Signé le Roi. »
Il sorl.
tous, avec effroi.
Ah!
JACQUES
Mon père, mon père, voué à cette honte, à cette infamie... oh I non, c’est impossible!
10HAYBHTURB.
Chut! voici le roi.
JACQUES
Le roi I il a rendu la sentence , il peut la rapporter; et s'il fait grâce à mon père... oui, j'abjurerai ma haine, je renoncerai à ma vengeance... mes amis, vous prierez avec moi, vous tomberez, s’il le faut, aux genoux du roi.
TOUS
Oui, ouil
louis, avec force.
Nous avons infligé ce supplice à ce traître, parce que la trahison avilit et dégrade, parce que celui-là n'est plus gentilhomme qui tente de livrer son pays.
JACQUES
Eh bien! n’est-ce pas assez de sa vie pour expier son crime? et ne lui pardonnerez-vous pas, même après sa mort ? Sire, pitié sur terre pour celui que Dieu juge en ce moment!
louis, à Tristan.
Qu’en penses-tu, compère? Dieu commande le pardon, et le pardon rachète bien des fautes.
TRISTAM.
Sire, la prière les rachète aussi, et vous avez tant prié ce matin !
louis.
Allons, nous songerons à ta requête plus tard.
Jacques, r arrêtant encore.
Non, non, sire t c’est maintenant qu'il me faut, que j'implore votre pitié... dans un instant, songez-y, il sera trop tard; dans un instant, tes bourreaux s'empareront du corps du sire de Villiers, l’attacheront sur une claie infâme, et le traîneront ignominieusement parla ville... et moi, moi, mon Dieu! il me faudra voir cela, calme et impassible, car ils diront encore : c’est la justice du roi... Je verrai ses membres brisés, je verrai ses cheveux blancs traînés dans la fange... Oh! non, non, sire; ce supplice, vous pouvez l’infliger à ceux qui ne laissent en mourant ni parens ni amis... mais le seigneur de Villiers n’était pas le seul qui portât ce nom, il lui reste un fils pour pleurer, pour venger sa honte. Sire, je me nomme Jacques de Villiers, moi!
SCENE V
Lia MLu, LOUIS XI. TRISTAN ci 1IUGONNET.
l.o roi « traverser la rue et s'éloigner ; Jacquet va audevant de lui.
JACQUES
Sire! daignez m'entendre... un seul instant, de grâce !
hucohnet, à part .
Jacques de Villiers !
LOUIS
Quel est cet homme? que nous veut-il?
JACQUES
Sire, on a égaré votre justice.
LOUIS
Comment?
JACQUES
Laurent de Villiers, eût-il été réellement coupable, ne devait pas mourir par la corde, c'est le supplice des manans et des serfs, et de Villiers était gentilhomme.
louis.
Là, là, Tristan en a pendu de plus nobles.
tiret
LOUIS
Jacques de Villiers, son fils ! (A Tristan.) Approche, approche, compère... nous avons fait aujourd'hui longue promenade, nous avons besoin de ton bras pour appui. (Il le place entre Jacques et lui.) Là, là, demeure de ce cété !
JACQUES
Sire , j’avais juré de venger la mort de mon père... mais vous pouvez encore faire d’un ennemi mortel un serviteur fidèle et dévoué. {Mettant un genou en terre.) Sire, prononcez, j’attends.
LOUIS
Seigneur Hugonnet, votre avis... que me conseillez-vous ?
HUCORHBT.
Moi ! tant que messire de Villiers est demeuré fidèle serviteur du roi, je lui fus un sincère ami, et cependant il est de mon devoir d’élever la voix contre sa mémoire.
Jacques, se relevant.
Parlez donc, sire Hugonnet, j’aurai deux tâche* & accomplir au lieu d’une.
bccomhet.
La trahison se propage, et il faut un exemple... la noblesse d’aujourd’hui méprise la mort, et la honte seule châtie bien... c’est avec la honte qu’il faut frapper.
MAGASIN THEATRAL
JACQUES
L’exemple profitera, je le jure... Sire, faites | choix d’un autre commandant de la Tille, car . celui-ci voua manquera bientôt.
■ooomnrr.
Misérable 1 {Aux gardes.) Saisissez ce rebelle!
bûnaventcre
Non, nonl
tous.
Non, nonl
Loets.
Arréiezt {Bas.) Ne voyex-vous pas qu’ils sont nombreux? {Haut.) Jacques de Villiers, je te laisse la vie sauve et t’accorde tout aujourd’hui le droit de maudire les juges de ton père... la douleur d’un fils est grande et peut égarer sa raison... je te pardonne.
TOCS.
Vive le roi 1
locis, bas.
Qu’on le surveille avec soin, et s'il se sépare de | ces maoans, que l’on s’empare de lui!
IU sortent.
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SCENE VI
Lk» Mêmes, hors LOUIS XI, HUGONNET et TRISTAN.
JACQUES
Et maintenant , des armes... oh! donnez-moi I des armes.
BONAVENTURE
Du tout, un eustaebe et une échelle, voilà tout ce qu’il faut.
JACQUES
Que veux-tu dire?
BONAVENTURE
Une échelle pour arriver en haut de la potence, un eustache pour couper la corde... puis, messirc, Jacques emportera pour les ensevelir les restes de son père, et mes amis et moi forons bonoe contenance pour empêcher les archers d’arriver jusqu’à lui... n’est-ce pas, vous autres?
TOUS
Oui, oui!
Oh ! bien , bien, mes amis l j’accepte le secours que vous m’offrez, car je ne veux pas mourir sans vengeance.
mcoLAS, sortant de chez lui.
Qu'entends-je? une révolte contre les ordres du oi?
BOE AVENTURE
Justement! et vous arrivez bien pour en être.
NICOLAS
Du tout ! je suis employé «la gouvernement.
BONAVENTURE
Nous agirons sans vous alors; en avant !
tous.
En avant I
Us sortent.
NICOLAS, JEANNE
JEANNE
Ah! que sc passe-t-il?.. . pourquoi ce bruit?
NICOLAS
C’est pourtant mon neveu qui est cause «le tout ce remue-ménage... c’est lui qui a mis In populace en mouvement... il en fait ce qu’il veut de la populace.
Vous ne l’avez pas retenu? vous ne l’avez pas suivi?
NICOLAS
Il n'y a là bas que gens qui tuent et gens qui se fout tuer; je ne veux être ni des uns ni des autres.
JEANNE
Ob ! mes pressenlimens ne me trompent pas...
Jacques doit être dans tout ceci... oh ! pour Dieu, répondez-moi, où est Jacques?
SCENE VIII
Les Mêmes, BONAVENTURE.
BONAVBNTVRB.
Jacques sc porte bien; il est en sûreté, «lu moins pour le moment.
JLANNE.
Comment?
NICOLAS
Et loi, malheureux...
BONAVENTURE
C’est de Jacques qu'il s’agit. Nous étions partis pour nous emparer du corps du sire de Villiers.
NICOLAS
Après î
BONAVENTUNE.
Cinq ou six archers entouraient la potence... nous les mettons en fuite; rien de plus simple.
NICOLAS
Des archers du roi... quelle audace!... ensuite ?
BONAVENTURE
Nous approchons pour détacher le patient; mais alors nous apercevons & la potence et aux pieds du défunt le sceau royal. A cette vue tout le monde recule ou hésite... briser le sceau royal !...
FRANÇOIS
Il y a peine de mort...
JEANNE
Pci ne do mort?..,
BONAVENTURE
Rien que ça... Pourtant Jacques s avance hardiment et brise la cire; à ce moment de nombreux arquebusiers ont débouché de la place Saint-Pierre.
Et Jacques, qu’est-il devenu ?
BONAVENTURE
Nous avons pu l’entraîner et dépister pour un instant la poursuite; mais il a été reconnu; et il sera sûrement arrêté aujourd'hui s'il no trouve un moyen de sortir d’ici.
NICOLAS
Briser le sceau royal 1 mais savez-vous bien quo le moins qui lui puisse arriver , c’est d être pendu ?
BONAVENTURE
Du tout! car si vous le protégez , mon oncle, il n’a rien & redouter du roi lui-même.
JEANNE
Comment?
NICOLAS
Tu vas encore me compromettre.
BON AVENTURE
Pas le moins du monde... Jeanne, rassurezvous... mon digne oncle, vous allez rentrer chez vous.
NICOLAS
Je ne demande pas mieux.
BONAVENTURE
Vous écrirez & Christophe Bardou, de Compiègne, pour lui recommander le sire de Villiers.
NICOLAS
Écrire!... je refuse... ça compromet toujours.
BONAVINTUBE.
Puis vous reviendrez avec vos clefs.
NICOLAS
Mes clefs?... pourquoi faire?
BONAYENTUBI.
Presque rien; ouvrir le guichet, voilà tout.
JEANNE
UAtez-vous, par grâce, hâtez- vous <
BON AVEN T CBE.
Eh bien , mon oncle , vous n'ètcs pas encore parti? allons, voyons, un bou mouvement.
NICOLAS
11 fait de moi tout ce qu’il veut.
BONAVKNTURE.
Vous allez revenir ?
NICOLAS
Je vais... je vais réfléchir...
Il ronlre clics lui.
SCENE IX
Les MImes, hors NICOLAS.
JEANNE
Il hésite... il ne le sauvera pas.
BONAVENTURE
Je devais m’y attendre; cli bien, alors, un homme de bonne volonté?... ^Si-c hommes sortent des rangs. ) C’est ça, j’en demandais un, mais je savais qu'il m’en viendrait cinq ou six.
JEANNE
Mais quel est votre projet?
BONAVENTURE
Fiez-vous à moi ; une corde passée autour du corps, retenue par ces gaillards-U , qui ont de bons bras, je vous te jure, laissera descendre le sire de Villiers du haut des remparts. Ne perdons pas un instant ; il y a là-bas , derrière la vieille tour, une brèche qui nous servira.
JEANNE
Oh ! mais je veux le revoir encore.
BONAVENTURE
Hàtons-nous, car j’aperçois là-bas des arquebuses.
JEANNE
Mon Dieu! vont aurez pitié de moi , vous ne frapperez pas en un seul jour mon père, mon époux et mon fils !
BONAVENTURE
Venez, Jeanne, venez, nous n’avons qu’un moment.
Ils disparaissent en longeant le rempart.
SCENE X
HUGONNET, TRISTAN, Gardes.
TRISTAN
Messirc Hugonnet, le roi ordonne que le jeune sire do Villiers soit remis entre mes mains.
hugonnet, aux gardes.
Voici sa demeure !
Ils entrent ches de VUUers.
TRISTAN
Le roi ordonne en outre que les portes de U ville soient ouvertes aux habitans des campagnes, qui se pressent dans les faubourgs.
HUGONNET
Les ordres du roi seront exécutes. ( A part.
C’est d’après mon conseil que Louis a pris celte résolution; elle assure la réussite do mon projet. un garde, sortant de la maison de Villiers.
La maison est déserte , et nous avons aperçu d’une fenêtre le sire de Villiers fuyant à travers la campagne; il était déjà hors do la portée de nos arquebuses.
TRISTAN
Qui donc a protégé sa fuite ?
jeanne, sur le rempart.
Sauvé ! il est sauvé t
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SCENE XL
Les Mêmes , NICOLAS , une lettre et les clefs à la main.
NICOLAS
) Allons, je me décide.
HUGONNET
Holà î messire gardien , d'où venez-vou» donc avec ces clefs?
MAGASIN THÊATRAL.
NICOLAS
Ah ! je sois perdu !
Il cherche à cacher la lettre et les clefs.
flCGOHKlT.
Pourquoi ce trouble? quel est ce papier que tous essayez de racber? Nicolas Galland, un coupable vient de sortir de la ville , il n’a pu sortir que par cette porte dont on vous a fait gardien... Au nom du roi, je vous arrête.
NICOLAS
Je suis innocent ; je n'ai ouvert & personne, je le jure sur les cendres de mon saint patron !
rat st ah.
Voyons, voyons, mon ami, donnez-nous ceci de bonne volonté, il ne vous sera fait aucun mal.
Nicolas, le lui donnant.
Vous me le promettez, seigneur?
T BIST Alt.
Certainement. ( Lisant avec Hugonnet. ) Ah!
abl une lettre pour recommander le rebelle 1 et vous tenez encore en main les clefs qui devaient lui ouvrir les portes... Ceci n’est pas bien, l’ami.
NICOLAS
Je vous atteste...
TRISTAN
Par votre fait la potence aurait pu chômer , mais heureusement que vous êtes resté pour l’occuper un peu.
NICOLAS
La potence!... miséricorde!... si jamais je rends des services, je veux être...
TRISTAN
Vous le serez bientôt. Faites ouvrir le guichet aux manans que monseigneur de Bourgogne a pourchassés jusqu'ici., .moi, j'emmène cet homme.
NICOLAS
Et mon neveu qui n’est pas là pour prendre ma place !
tri si A fl.
Marchons I
On emmène Nicolas.
HUCONNET.
Qu’on ouvre le guichet... tenez vous prêts a relever le pont-levis et a baisser la herse, car les Bourguignons tenteront peut-être de poursuivre les fuyards jusqu’ici.
Il *ort.
SCENE XII
Tocs lis Paysans entrent dans la ville ; JEANNE se place prés de la porte.
JEANNE
Qu’ai-je appris?... les portes de la ville vont s’ouvrir aux habitans des campagnes voisines... au milieu de cette foule qui se presse dans les faubourgs se trouvera peut-être la femme & qui fut confié mon enfant... ob! oui, elle doit être là. ( On a ouvert le guichet; on entre précipitant -
ment. ) Je vais le revoir... fe retrouver... Pas encore, mon Dieu... pas encore... et là, sur cette route... plus personne... ( Bruit au dehors. ) Ab t l’ennemi a pénétré dans le faubourg.
un bourgeois
Baissons la herse.
JEANNE
Arrêtez I ne voyez-vous pas celle femme qui accourt à nous ?
UN BOURGEOIS
Il y va du salut de tous.
Cette femme porte un enfant... cet enfant est le mien peut-être... Ab! vous ne baisserez pas cette berse.
Elle retient la main de celai qui allait la laisser tomber.
Marceline entre en courant et en tenant son enfant dans ses bras.
Ah !
Elle tombe épuisée par la fatigue.
jeanne, courant à l'enfant.
Ce n'est pas lui I
MARCELINE
Ils ne me poursuivront pas jusqu'ici... ils ne tueront pas le dernier enfant qui me reste!
JEANNE
Les Bourguignons sont sans pitié, n’est-ce pas? et la pauvre créature qu’ils trouveront abandonnée...
LA PAYSANNE
Ils la tueront comme ils ont massacré le frère de celui-là. Ob ! c’est un châtiment du ciel, peutêtre; mais devais-je abandonner un de mes enfans pour sauver l’étranger ?
JEANNE
Un étranger ! que voulez-vous dire?
LA PAYSANNE
Qu'ils étaient trois dans ma chaumière, lorsque se firent entendre les arquebusades et les cris de Vive Bourgogne ! le village brûlait et chacun fuyait à la hâte , emportant ce qu’il avait de plus précieux. Remplie d’épouvante, je saisis dans chacun de mes bras chacun de mes deux enfans... mon Dieu, la force m’aurait manqué pour emporter l’autre.
JEANNE
Et celui-là vous fut confié, dites- vous ?...
LA PAYSANNE
Par un habitant de cette ville.
JEANNE
Le nom, le nom de cet homme?
LA PAYSANNE
11 s’appelle Matthieu Lainé
JEANNE
Mon père! ah! ah! malheureuse, cet enfant, c’est le mien !
LA PAYSANNE
Le YÔtre !
Mais qu’avez-vous dit? car ma tète »e péf4»<*
vous parliez d’enfant abandonné, d’un autre tué ; par l’ennemi ... parlez, parlez donc. . . lequel existe? lequel est mort ?
LA PAYSANNE
Celui qu’ils ont tué était mon fils; celui que vous pleurez.. .
I BAHRS.
Eh bien !
LA PAYSAXKB.
Je vous l'ai dit, Dieu m'a cruellement punie de l’avoir abandonné.
JEANNE
Abandonné I... ohl mais nous le sauverons ! Venez, vous me guiderez
LA PAYSANNE
Retourner là-bas!
is
Vous laisserez votre enfant ici, vous n'aurez plus J peur alors.
LA PAYSANNE
Que je passe encore sur cette route maudite, pour y rencontrer le corps inanimé de mon enfantl.. .
JEANNE
Malheureuse ! vous voulez donc que je ne retrouve aussi qu’un cadavre!... Venez, les Bourguignons égorgent les enfans, dites-vous? eh bienl qu’ils prennent aussi la mère!.. . Venez, venez, et que Dieu nous protège !
Elle l'entraîne.
ACTE TROISIEME
L« théâtre représente une pince de Tillage. A gauche du spectateur, une maison praticable, occupant les deux premiers plans : au premier plan, un mur en ruine, formant la cour de la maison ; au deuxième plan, la maison, fermée par une grosse porte en chêne ; au-dessus de la porte, une fenêtre avec balcon donnant sur la place ; au-dessus du ttiar, au deuxième plan, une fenêtre donnant sur la cour» aux troisième et quatrième plans, d’autres maisons. Au ton J, une route ouverte sur un chemin escarpe’. A droite , une métairie dans laquelle on entre par une porte charretière. Le ride. u du fond doit ropràoottr l’fgliiedn nilUgo; tutl<[uK miiioni.M ui-drll 1> campagne
SCENE PREMIERE
Au lever du rideau, on voit arriver de la route et déboucher par la rue du village, à droite des spectateurs, une foule de paysans emportant ce qu’ils ont de plus précieux ; les hommes traînent des meubles dans de petites charrettes .les femmes portent leurs enfans, les vieillards des sacs et des coffres ; toute cette population fait une halte sur la place; les femmes, les hommes, les vieillards et les enfans paraissent excédés de fatigue.
cn vieillard, qui tombe.
Ne vous arrêtez pas, mes enfans, laissez-moi mourir ici.
ANDRÉ
Vous abandonner, vous, notre digne pasteur 1 Si Dieu le permet, nous entrerons tous dans Beauvais ; nous n’en sommes pas loin maintenant, un dernier effort...
Le vieillard essaie de sc relever, mais il retombe.
LA FEMME
Par gr&ce, André, laisse-nous reprendre haleine; la force nous manque à tous.
ANDRÉ
Si chacun de nous était en état de porter une arquebuse, nous ferions face aux Bourguignons, et nous n’entrerions pas dans Beauvais comme des lièvres au gîte. Mais nous ne voulons pas que l’ennerni insulte nos vieillards, déshonore nos femmes, massacre nos enfans. Voyez , la croix rouge de Bourgogne a passé par ici... plus personne dans ce village, partout la trace du pillage et de Vincendio.
LA FEMME
A l’heure où nous parlons, le feu dévore aussi nos chaumières, sans doute.
ANDRÉ
Que la volonté de Dieu soit faite!
LA FEMME
Ce village n'est pas complètement abandonné, j'ai entendu...
ANDRÉ
Quoi donc?
Là, comme le pas d'un homme.
andré, saisissant son arquebuse.
Un Bourguignon peut-être !
Mouvement général d’effroi.
SCENE II
Les Mêmes, BONAYEKTURE, GALLAND.
ROM AVENTURE
Vous pouvez vous montrer, mon oncle; ce sont des compatriotes.
OALLAND.
En es-tu bien sûr ?
ANDRÉ
Vous êtes de ce pays?
BONAVENTCRE.
Nous sommes de Beauvais. Mon oncle, que voilà, l possède ici une métairie \ il a voulu 1a revoir une
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dernière fois avant que le Bourguignon en fit un feu de joie. (Bas.) Comme vous voyez, je suis discret cl je ne dirai jamais à personne que vous, mon oncle, qui êtes prudent comme un chat, vous ave/, quitté la ville, au risque d'étre pris et pendu, pour venir enterrer ici une cassette pleine d’écus.
G ALLARD
Mais tais- toi donc I
BON AVENTURE
Et vous, mes compères, d'où venez-vous ?
ANDRÉ
Du hameau de Marycels, que nous avons abandonné.
BON AVENTURE
Comme on a abandonné Troisscreux. Vous avez fait sagement, et vous ferez plus sagement encore en ne restant pas ici. L’ennemi, qui veut cerner la ville, ne peut manquer d'établir un poste dans ce village, et malheur à ceux qu'il y rencontrera I calland, tenant une bêche.
Il a raison, partons! partons I
LB VIEILLARD
André, quand tu voudras, nous nous remettrons en route.
calland, basa Bonaventure.
Bonaventure, au premier chemin uou* nous séparerons de ces gcns-là... chacun pour soi.
BONAVENTURE
Et Dieu pour tous heureusement. (A part.) Quel vilain homme que mon oncle 1
ANDRÉ
En marche!... Qui t’ arrête, femme?
la femme, montrant la maison à gauche.
C’est qu'il m'a semblé entendre là encore comme un gémissement... une plainte.
ANDRÉ
Quelque pauvre malade qu'on aura oublié peutêtre; il faut s’en assurer.
An moment où il va entrer dans la maison, un cri se fait entendre au fond.
JÉROME
Ils nous ont aperçus et nous ferment la route.
CALLAND.
Il me semble que je panerai par un trou de souris.
àndrè, saisissant son arme.
Défendons-nous.
Oui! oui!
TOUS
calland.
Sauve qui peut !
Desordre général; chacun wi.il a la liàlu ce qu’ il emporte, et veut fuir ; mais les Bout gui^mms paraissent sur la hautear.
SCENE III
Les Mêmes, RENÉ, L'INCONNU du premier acte, Officiers, Soldats bourguignons.
rené.
Vive Bourgogne !
bonaventure, à André.
Lâ résistance est inutile... pour une balle que vous leur adresseriez, ils vous en enverraient cent.
RENÉ
Mauaus, il nous faut votre or et vos filles.
ANDRÉ
C’est notre déshonneur qu’ils veulent... imitezmoi, camarades.
Il lire sur René, qu’il m-mqnc.
LES BOURGUIGNONS
A mortl à mort !
Et aussitôt ils s'élancent stir ces paysans désarmés, les renversent. René frappe André, qui tombe dans les bras de sa femme. Le vieillard loi fait un rempart de son corps; Bonaventure s'est élancé et retient le bras de René, qui veut frapper encore André, qui n'est que blessé. Sur toute la place, chaque soldat bourguignon tient sous son genou une femme ou un vieillard ; d'autres pillent les voitures. Galland s'est laissé glisser dans un soupirail de cave. Tableau général.
SCENE IV
Les Mêmes, JACQUES, DE VILUKRS, avec la croix rouge de Bourgogne.
JACQUES
Arrêtez, soldats, arrêtez !
bonaventure.
Jacques de Villicrs !
RENÉ
Notre nouveau capitaine.
BONAVENTURE
A nous, messirc Jacques; venez en aide a vos compatriotes.
RENÉ
Messirc de Villiers n'est plus du parti de Louis de France, il est Bourguignon comme nous, et en n’est pas pour protéger nos ennemis qu’on l’a lait notre chef. •
JACQUES
Ce n'est pas non plus pour autoriser le nu-ui i < et le pillage.
R1NÊ.
Pendant toute cette guerre, le pillage a u promis aux soldats.
LKS BOURGUIGNONS
Oui, oui!
JACQUES
Pendant les dangers de la bataille, peut-être... alors que l’cnivrcmcnt du combat excuse l'eoivrement de la vengeance; maiségorger froidement des malheureux sans défense, qui pleurent ftqui
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prient... nul de ceux que je commande ne le fera impunément; si le sang d’un seul de ces infortunés coule ici par vos mains, je briserai cette épée que votre mattre m’a donnée, car le duc de Bourgogne m’avait promis des soldats et non pas des bourreaux.
Le* Bourguignons s’éloignent des paysans, qui Se relèvent pour courir embrasser les genoux de Jacques.
BON AVENTURE
Il est bon d'avoir des amis partout.
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SCENE V
Lts Mean, BR HOMME D’ARMES de Booegocke.
l’homme d’armes.
Pour messire de Villiers, de la part de monseigneur de Bourgogne.
JACQUES
Donne.
BONÀVENTURE.
Ab Çàl qu’est donc devenu mon oncle?
JACQUES
Braves gens, vous pouvez continuer votre route. (Murmures des soldais.) Qu’on leur livre passage, je le veux I ( Bas à Bonaventure.) Ami, je n’ai pas oublié ce que tu as fait pour moi; mais avant de t’éloigner, parle-moi de Jeanne : tu l’as revue depuis mon départ... elle était seule, toujours seule? tu n’as rien appris?... La douleur de Jeanne était toujours aussi vive?
BO H AVEN TOiUt.
La pauvre Allé n’a-t-clle pas tout perdu dans un jour?... son père et vous.
Jacques, à pari.
Il ne sait rien... Oh 1 qui m’instruira du sort de mon enfant? (ÆTdut.) Partez, mes amis. (jBaz d Bonaventure.) Partez; et toi, ne dis pas à Jeanne ce que tu as vu.
BONAVENTURE
Non, messire. En route, camarades; vous arriverez à Beauvais avec tous vos bagages ; moi, j’ai perdu mou oncle.
11* *e mettent en marche; pendant ce temp* Jacquet a la le message du duc de Bourgogne.
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SCENE VI
JACQUES, RENÉ, Bourguignons.
Jacques, après avoir lu.
Et maintenant, soldats, j’ai pour vous une bonne nouvelle. (Les soldais se rapprochent.) Un riche butin vous attend : ce message m’annonce que Louis de France, suivi de quelques hommes d armes, vient de quitter secrètement la ville pour joindre son armée et presser sa marche... Lo roi Louis XI, voilà la proie qu’il faut saisir!... Ilàtons-nous ; et si je vous ai arrêtés au moment
du pillage, je vous devancerai tous au moment du combat... A Louis do France!
TOUS
A Louis de France I
Us sortent vivement.
SCENE VII
GALLAND, passant sa titepar le soupirail.
Il me semble que je n'entends plus hurler ces loups de Bourgogne; je donnerais la moitié des écus que je suis venu enterrer, oui, j’en donnerais le tiers pour être loin d’ici; pourtant, si je peux me sauver sans qu’il m’en coûte rien, j’en rendrai doublement grâce à saint Nicolas, mon vénéré patron... Décidément, jene vois personno, je me risque... (Au moment de s'élancer hors du soupirail, il s'arrête.) Un moment... on marche là-bas, je crois même que l’on court... eh ! vite, vite ! redescendons... Ah! je voudrais que cette cave eût trois cents pieds de profondeur.
Il diaparatt.
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JEANNE, MARCELINE
Jeanne, entrant précipitamment.
Nous sommes arrivées, n’cst-ce pas?
MARCELINE
Oui, c'est ki.
JEANNE
Eh bien I conduisez-moi vite & votre maison, où nous arriverons peut-être trop tard.
MARCELINE
Attendez; ce n’est pas dans ma chaumière que j’ai laissé celui que vous cherchez; à la première alarme, je m’étais réfugiée avec mes pauvres enfans...
Elle l’arrête tout-à-coup, cl ion regard • ’arrêle aur une pierre ensanglante*
JEANNE
Où donc ?
Marceline, t'approchant de la vierre, et jetant un cri.
Abl
JEANNE
Qu'avez-vous?
MARCELINE, montrant ta pierre.
Là... là... Voyez-vous ce sang?... c’est celui d’Étienne, de mon fils, qu’ils ont tué dans mes bras, d'une balle au cœur... c’est sur celte pierre qu’il est tombé, en appelant encore sa mère... Oh ! oh ! mon enfant ! ...
Elle tombe à genoux devant la pierre.
JEANNE
Pauvre mère !. .. nul mieux que moi ne peut comprendre votre douleur ; mais, à votre tour, ayez
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pitié de mes angoisea: femme, nous prierons ensemble pour l'enfant qui n’est plus ; mais sauvons, sauvons celui qui souffre... [Marceline reste immobile.) Mon Dieu, que faites- vous U?... ne m’entendez-vous plus?
Marceline, la repouzzanf.
Que me voulez-vous ?
JEANNE
Quel égarement dans ses yeux î . . . Ne me reconnaissez-vous plus? ne savez-vous plus où vous êtes? { Marceline garde le silence, et s'attache à la pierre ensanglantée. Avec effroi.) Ab! la douleur a troublé sa raison ; ce malheur me manquait encore!... Si près du but et ne pouvoir pas l'atteindre!... (Courant à Marceline.) Femme, rappelle tes souvenirs, entends-moi, regarde-moi... Ah ! que je meure, mon Dieu ! que je meure, mais qu'elle se souvienne !
Bruit rn dehors.
Jeanne, allant au fond.
Je ne me trompe pas, c'est un étendard aux arracs de Bourgogne qui flotte sur cette route. . Femme, les Bourguignons approchent... ils nous tueront, et je ne veux pas mourir encore, moi.
Marceline, se levant avec effroi.
Les Bourguignons, dites- vous? il faut fuir.
JEANNE
Sans mon enfant... jamais !
MARCELINE
Mes enfans... oh I je les porterai jusqu'à Beauvais, s'il le faut, mais l'étranger...
JEANNE
Qu’en as-tu fait?
MARCELINE
Ali ! chez Hubert.
Hubert?
MARCELINE
Oui, il y sera plus en sûreté ; car la porte ferme
bien chez Hubert.
JEANNE
La maison de cet Hubert, où cst-ellc ?
Les cri» *c rapprochent.
MARCELINE
Les voila, les voilà.
JEANNE
Conduis-moi chez nubert.
MARCELINE
Mai» ils nous tueront.
JEANNE
Chez Hilbert, te dis-je.
MARCELINE, qui l£Ut fuir
C’est la mort qui vient a nous.
JEANNE
Eh bien! elle nous frappera toutes deux, car tu ne passeras pas.
Elle lui ferme la roule.
MARCELINE
Oh! vous me faites peur.
JEANNE-
Peur? .. Ab! non, je ne menace plus, je suis à tes genoux et je te supplie. >• Seigneur, Sei-
gneur, donnez-moi des accens qui lui arrivent au cœur et qui réveillent sa raison ! Demeure, te dis-je. Oh! je te forcerai bien à te souvenir; oui, j'aurai ce cruel courage: tiens, regarde autour de toi ; reconnais cette place; c'est là qu’une balle est venue frapper ton Etienne... c’est sur celte pierro qu’il est tombé... ce sang est celui d’Etienne, n’est-ce pas ?
Marceline , revenant d elle.
Ah ! vous voulez donc me faire mourir?
JEANNE-
Tu pleures? Ah! tu me comprends enfin, et maintenant tu me conduiras chez Hubert, n’est-ce pas?
MARCELINE
Oui, oui, venez. (Au moment où Marceline saisit la main de Jeanne, des cris deV ive Bourgogne! tris-rapprochis sc font entendre ) Ce sont eux.
JEANNE
Dieu nous garde.. . viens. ( Un coup de feu part, et la balle vient frapper Jeanne à l’épaule ; elle tombe en poussant un cri.) Aht
MARCELINE
Us l’ont tuée, ils me tueraient aussi , et il me reste un enfant.
En Apercevant le» Bourguignon» qui traversent le fond
en courant, Marceline fuit et abandonne Jeanne, qu'elle
croit morte. Lee Bourguignon» ont traverse le fond uns
apercevoir Jeanne.
SCENE IX
JEANNE , seule.
Elle le relève A demi ; elle est blestée à l’épaule.
Femme, femme .. ne m’abandonne pas... Je ne la vois plus ; elle a eu peur et m'a laissée seule... Eh bien! seule, je parcourrai ce village, j'ouvrirai chacune de ces portes, je visiterai chacune de ces chaumières... allons. (Elle essaie de Se relever , puis retombe. ) D’où vient que la force roc manque? d’où vient cette douleur? (Elle porte la main à son épaule. ) Ah 1 du sang! du sang! je me souviens, une balle m’a frappée là .. . Mais c’est affreux ! Mon enfant à quelques pas de moi , se meurt do froid et de faim, et je ne puis rien... rien pour le sauver... Oh 1 il le faut cependant. (Elle s'arrête.) Ah î la douleur est plus forte que ma volonté. Le sang coule toujours, un froid mortel me glace. Mon Dieu, je suis mère... mon Dieu, laissez- moi vivre encore «me heure 1 Mon enfant ! mon enfant | Elle tombe évanouie.
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SCENE X
JEANNE, RENÉ, Soldats Bourguignons, rené.
Qu'on se batte là-bas; nous, camarades, achevons ce que le seigneur de Villiers est venu inter* rompre : au pillage toutes cos maisuüst
JEANINE HACHETTE.
TOCS.
Oai f oui, au pillage I
Ils *c dispersent dans les différentes maisons; drus entrent dans la métairie; René se dispose à entrer dans la maison d'où Jeanne a cru entendre sortir la roix de son enfant; mais René et les siens s'arrêtent en apercevant Jeanne évanomc près du senti.
RENÉ
Une femme, blessée mortellement, peut-être... une balle perdue sera venue la frapper.
ou SOLDAT.
Laissons U cette femme.
aiMft.
Non pas, mordieu 1 elle est jolie. Aidez-moi, vous autres.
Ils posent Jeanne sur un banc en face (a maison d’Hubert; en re moment quelques Bourguignons reviennent avec Bossa venture.
LE SOLDAT
Voilà un prisonnier, e’est le seul que nous ayons pu ressaisir des fuyards de tantôt.
BORAVENTORE.
Si j'avais eu seulement un bâton, vous ne me tiendriez pas encore, mes maîtres; c'est pourtant par bonté d'ame que je me suis fait prendre : j’ai voulu retourner sur mes pas pour m’assurer que mon oncle n'était plus dans ce village... fameuse idée que j’ai eue là !
LE SOLDAT
Qu’est-ce que c’est que ton oncle 7
BONAVKNTCRC.
Un vieil égoïste qui ne donnerait pas un écu pour me racheter; un oncle parfaitement inutile.
RENÉ
Elle est toujours dans le môme état ; ce jeune manant sera peut-être plus avisé que nous pour soigner cette belle évanouie.
BONAVERTCRS.
J essaierai du moins... que vois-je? Jeanne!
EERt.
Tu connais cette jeune Bile?
BOMAVEETDâl.
Jeanne, blessée... morte.
RENÉ
Non, elle respire encore, et j’espêre que nous n’anrons pas fait une prise inutile.
BORAVENTORE.
Cette femme est votre prisonnière... Oh! mais on pent la racheter, n'est-ce pas?
BEUÉ.
Sans doute.
BONAVENTGRE , à part.
La cassette de mon oncle... mais... où est-elle? Oh! je retournerai tout son jardin s’il le faut, (ffaur.) Messieurs les Bourguignons, n'approebez pas de cette jeune fille, je vous paierai sa rançon.
rené.
Cette jeune fille est à moi, elle me plaît, et je no l’écbangerai que contre de bons écus comptant.
BORAVENTORE.
Je vous donnerai tout ce que vous voudrez, mais laitsez-moi la secourir d’abord.
Bonaventure retourne près de Jeanne; à ce moment on enteud la voix de Galland. puu on le voit sortir par le soupirail.
DON AVERTI) RE
Mon oncle t voilà la première fois qu'il arrive à propos.
GALLAMD.
Bonaventure ! oht sauve-moi, mon garçon!
RENÉ
Quel est cet homme? quo faisait-il là-dedans?
GALLAMD.
J’avais peur, je tremblais de tous mes membres, quand on est venu me déranger.
BONAVENTURE
Rassurez-vous, mon oncle; si vous le voulez, nous sortirons d’ici sans y laisser un cheveu.
GALLAND
Tu crois?... oh! ce garçon*lâ est mon bon génie !
BONAVENTGRE.
Elle revient à elle. Oh I d’ailleurs, je la porterai s’il le faut Voyons, messieurs de Bourgogne, que vous faut-il pour la rançon de cette jcuuo fille?
GALLAND
Tiensl c'est Jeanne!
rené.
Vingt écus d’or !
BONAV1NTCRE.
Et pour la mienne?
rené.
La moitié.
bohavEnture.
Quant à mon oncle, en l’estimant trois écus, je crois que je ne vous vole pas. Total , trente-trois écus d’or qu’on va vous donner.
GALLAND
Quel est l’homme généreux...?
BORAVENTORE.
Vous, mon oncle.
GALLAND
Moi ?...
BORAVENTORE.
N’hésitez pas, car si vous m’y forcez, je dirai que votre cassette contient le double de cette somme.
rené.
Allons, brave homme, payez et partez.
GALLAND
Mais ce garçon vous trompe; je n’ai rien, absolument rien.
BORAVENTORE.
Obi pauvre Jeanne ! il la sacrifierait... Messieurs les Bourguignons. Bonaventure Galland n‘a jamais menti... mon oncle m’y force, je parlerai.
GALLAND
Pendez-le pour notre rançon, voilà tout ce quo je puis faire
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BONAVENTURE
Merci, mon oncle; votre cassette conviendra beaucoup mieux à ces braves gens que ma chétive personne.
RENÉ
Il a une cassettcl
BONAVXNTüRI.
Oui, qu’il a enterrée dans le jardin de cette métairie.
CtLUID.
Ça n'est pas vrai.
a bnê.
Camarades, conduisez ce vieil avare dans son jardin et frappez le du cuir de vos ceinturons jusqu'à ce- qu’il s'exécute.
GALLAND
Vous me tuerez plutôt.
a tiré
Entratnez-le.
On emmène Galland.
SCENE XII
Las Mêmes, excepté GALLAND.
BON AVENTURE
Comme d’ordinaire, il se décidera trop tard.
JEANNE
Ou suis-je?
BOBAVEMTOEB
Vous êtes près d’un ami.
JEANNE
Un ami!
BOMAVEBTOBB.
Oui, Bonaventure Galland, qui vous ramènera à Beauvais, qui vous conservera au seigneur deVilliers.
RENÉ
Vive Dieu ! qu’elle est belle! le marché ne tient pas... je n’avais pas vu ses yeux.
BON AVENTURE
J’ai votre parole et vous n’y manquerez pas... Oh! mon oncle!... quefailmou oncle? l'amour de l'or lui aurait-il donné du courage?
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SCENE XIII
Les Mènes, GALLAND, UN SOLDAT, RENÉ.
le soldat, revenant.
Voilà la cassette ! le vieux n’a cédé qu'au vingtième coup de ceinturon.
GALLAND
Au vingt-cinquième! je les ai comptés.
BONAVENTURE
Je vous reconnais bien là, mon oncle. Messieurs les Bourguignons, cette cassette renferme le double delà somme convenue : nous sommes libres, n’estce pas?
rené.
Oui, oui.
CALLAND.
Un moment ! je veux qu'on me rende Ia différence.
rené.
Tout est & nous.
BONAVENTURE
Une autre fois vous vous déciderez plus vile. Partons! venez, Jeanne, appuyez-vous sur moi.
JEANNE
Où me conduisez- vous?
BONAVENTURE
A Beauvais.
Non, non, je veux rester ici.
BONAVENTURE
Y pensez- vous?
JEANNE
Je veux rester, vous dis-je.
GALLAND
Alors c'est une rançon de moins A payer!
ION AVENTURE
Oh ! elle est en délire, et, s’il le faut, j'emploierai la force.
RENÉ
Un moment... cette jeune fille est libre, nous ne la retenons pas ; mais nous ne souffrirons pas qu’on l'emmène contre son gré. Elle refuse de te suivre, pars donc sans elle.
BONAVENTURE
Jamais 1
BXNÉ
Oht que de façons! camarades, chassez d'ici ces deux hommes.
BONAYENTURS, à part.
Laisser Jeanne en leur pouvoir!.*, ob! je reviendrai, je reviendrai I
GALLAND
Et moi, je ne reviendrai pas.
SCENE XIV
; Les Mêmes, excepté BONAVENTURE et GALLAND.
JEANNE
Ab I que je souffre! Mon Dieu! donne-moi la force d'accomplir le devoir qui m'amène ici.
rené.
Eh bien! la belle, comment nous trouvons-nous?
JEANNE
Des Bourguignons! je suis au pouvoir de» Boir- 1 guignons!
rené.
Votre rançon a été payée; vous pouviez partir tout-à-l’heure avec ceux qui vous ont ra- ! cbetée.
| JEANNE
| Partir, oh ! non pas.
RENÉ
Vous nous êtes restée, et vive Dieu j’en ai l'ame joyeuse... car vous me plaisez, la belle, et
je donnerais les écus d’or de votre rançon pour un baiser de vous. Où allez-vous donc?
junn*.
Ma rançon est payée... je suis libre, avez-vous dit... litres-moi passage.
sait.
Faible et blessée comme vous êtes, vous ne pourrez faire dis pas sans l'appui d’un bras ferme et dévoué; je vous offre le mien , la belle.
Il vent l'embrasser.
jeannk, lui arrachant ta dague.
Arrière... infâme... arrière...
RENÉ
Voyez-vous, camarades, cette héroïne qui me refuse un baiser et qui me prend ma daguet... Rends* moi ce poignard, qu’en feras-tut
JEANNE
Je m’en frapperai, si je trouve sur ma route un soldat assez lâche pour insulter une femme
RENÉ
Eb bienlje te le laisse en souvenir de moi. A la besogne, nous autres I voilà une maison d’assez belle apparence, je vais la visiter... Ah t je n’ai pas besoin de vous pour voir ce que les manans nous ont laissé.
Il entre seul dan* la maison d'Hubert.
Que Dieu me seconde maintenant dans mes recherches !
rené, paraissant au balcon.
Dites donc, vous autres, grande trouvaille! les manans n'ont pas tout enlevé, ils nous ont laissé un trésor.
TOUS
Un trésor!
RENE-
C’est un enfant.
jeanne, gui allait partir.
Un enfant! un enfant, avez-vous dit T
RENÉ
Il était là, endormi, épuisé par le besoin... Tenez, levoilà... qui en veut T
Il •'apprête à le jeter.
jeanns, poussant un cri et tombant à genoux.
Ah! airétezl cet enfant, cet enfant est à
moi.
RENÉ
A toi, si orgueilleuse et si prude 1...
JEANNE
Il est à moi, vous dis-je... c’est mon enfant que j'étais venu chercher ici... il existe... il existe... Oli ! vous ne le tuerez pas sous les yeux de sa mère 1 non, vous ne ferez pas cela.
RENÉ
Eh bien t viens me le reprendre.
jeanne, portant la main à son poignard.
Attends-moi donc, misérable... j’y vais, j’y vais.
Jeanne, comme »i une pensée soudaine l’éclairait, traverse le théâtre et entre dan» la maison; d’un regard imposant elle a retenu le» soldat» bourguignons qui d’abord 1a voulaient suivre.
UN AUTRE
Bah! René ne s'effraiera pas, lui, et je gage que la belle sortira de la maisou douce comme une brebis. (On entend un cri.) Qu’est-ce que cela?
jeanne, dans la maison.
Arrière, misérable l ( Un second cri se fait entendre. René parait sur le balcon, poussé par Jeanne qui le poignarde.) Tiens, voilà sa rançon...
rené.
A moi !... à moi !... vengeance!..
SCENE XVI
Les Mêmes, BONAVENTÜRE , Soldats de Beauvais
BONAVENTÜRE.
A moi, camarades! sauvons Jeanne Lainé...
un soldat, gui a mis le feu.
Elle est dans cette maison qui brûle, et vous n’arriverez pas jusqu’à elle.
TOUS
Non, non...
BONAVENTÜRE.
En avant pour Jeanne Lainé...
On se bat: les Beauvouiens sont repoussas d'abord, et les comhattans disparaissent un moment ; c'eat alors que Jeanne parait 11 une fenêtre placée sur l’avanl-scène.
JEANNE
Le feu!.. .le feu t... Mon Dieu, protégez mon enfant... oh! cette fumée l’étoufTe... oh 1 le sauver ou mourir avec lui t
l’enfant.
Maman, j’ai peur.
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JEANNE
Ne crains rien, nun enfant, et tais-toi, tais-toi.
Kl le l'rml'rasse, l'attache à un drap, et le descend dan* la cour ; puis, elfe se suspend à ce drap, et disparaît à son tour derrière le mur. Bonaveuturc parait, repou* sant à sun tour le» Bourguignons, qui se replacent devant la maison pour en défendre IVntrée; la route se trouvcainii libre et protégée parles Beauvoitieni.
BORAVENTUEB.
Courage, amis! c’est U qu’est Jeanne , c’est là qu’il faut arriver.
UN SOLDAT DE BOURGOGNE
René est vengé! Jeanne est morte.
jeanne , paraissant au fond.
Amis... sauvez , sauvez mon enfant.
Jeanne gravit la route ; elle est protégée par les ifeauvoisient, qui se trouvent alors entre aile et les Bourguignons.
TOCS LES E0URCU1GK0BS
La voilà 1 la voilà !
Les Soldats de Beauvais leur barrent le passage. BONAVENTLRE.
A notre tour, mes gaillards, de vous dire :
Vous ne passerez pas.
tous.
Vous ne passerez pas.
La racide devient générale.
ACTE QUATRIEME
Premier tableau.
Le même décor qu'au deuxième acte : c'eit-à-dire, b gauche de l'acteur, la maison de Jeanne, au premier plan ; plus loin , une boutique de boulanger. A droite, au premier plan, l’Iiôtcl de dr Villiers; au troisième plan, la maison de Galland. Au fond, la porte de Presles avec herse et pont-levis ; le rempart. Un placard est collé sur la porte du.boulangcr.
LA SENTINELLE
Sentinelle, veillez! (4 la camonnade.) Sentinelle, veillez I
Ce cri se répète au loin , et puis s'étemL La sentinelle continue b se promener et ne remarque pas trois hommes qui arrivent aur la place; l'un de ers homme* c*t couvert d'un manteau de couleur brune ; son visage est eaebé sous un masque de velours noir; l’un de* inconnus conduit l'homme masque jusqu'à la porte du boulanger.
premier affidé, montrant le placard.
Voyez, maître.
HCCONNET
Bien.
PREMIER AFFIDE.
Ainsi que vous avez pu vous en assurer vous-méme, vos ordres ont été scrupuleusement exécutés.
HCCONNET.
Qui de vous s’est chargé du message au duc de Bourgogue?
PREMIER AFFIDÉ
Lui. U a vu le duc en personne.
HCCONNET
La preuve de ce que tu dis?
PREMIER AFFIDE.
La voilà.
11 lui montre une bague.
BUGOMNET.
Oui. Cette bague est bien marquée aux armes du duc Charles. Quelle a été la réponse de monsieur de Bourgogne?
DEUXIÈME AFFIDÉ
Que le signal soit donné, nous serons prêts.
PREMIER AFFIDE.
Vous êtes content, maître?
buconnet, lui jetant une bourse •
Voilà la récompense promise.
PREMISE AFFIDÉ.
Vous payez bien, messiro, c’est une justice à vous rendre... mais vos écus d’or ne nous empêcheraient pas d'élre pendus si nous étions découverts... et si pour nous votre fortune est une réalité, votre pouvoir est encore un doute.
BUCONNET .
N’est-il pas tout-puissant celui qui est allé chercher dans le fond de leur cachot deux misérables bandits et qui leur a pu dire : Vous êtes libres? Que craignez-vous à me servir ? la potence 1 sans moi vous y seriez déjà tous deux, car vous étiez condamnés.
PREMIER AFFIDE-
C’est vrai, mais cependant nous voudrions connaître celui que nous servons.
BUGONXET.
Mieux vaut pour vous voir son or que son visage... Il faut nous séparer.
PREMIER AFFIDE.
Ce sera prudent... car cette place sera bientôt couverte de monde... les premiers bourgeois qui mettront le nez à l’air feront pileuse mine en lisant ce placard, et le sire gouverneur aura beau vacarme à son réveil.
nOGOHNST
Hàtcz-vous de rentrer dans l'asile que je vous ai trouvé, et attendez la de nouveaux ordres.
PREMIER AFFIDÉ-
Ainsi vous nous promettez protection contre le sir gouverneur, par exemple.
HCGOHMST
Oui, je voue la promets .. allez.
Les jflîJés sortent.
SCENE II
BCCÜNNET, «CUL
Je suis seul ... (Oiant son masque.) Respirons... Peu confiant dans le zèle de ces deux âmes vendues, je suis sorti de mon bétel; à la faveur de la nuit et caché sous ce masque, j’ai pu surveiller l’exécution des ordres que j'avais donnés... tout va bien .. Avant de quitter la ville et suivant mon conseil, le roi a fait ouvrir les portes aux habitans des campagnes qui demandaient un asile à l’abri de nos remparts. Ainsi que je l’avais prévu, les provisions de vivres faites pour un mois ont été dévorées en quelques jours par ces nombreux défenseurs... ce matin tous ces pauvres paysans apprendront qu'il n'y a plus de vivres dans les magasins: que feront-ils alors? ceux-là n'ont pasici leurs foyers à défendre ; de tous leurs biens, ils n’ont sauvé que leurs femmes cl leurs enfans; avant de vouloir conserver une ville à Louis XI, ils voudront donner du pain à leurs familles, et, voyant le roi de France hors d’état de leur en donner, ils en iront demander au duc de Bourgogne. Si, contre mon a lieu te , ils n’exigent pas la reddition de la ville , je sais que les Bourguignons ont un poste avancé au bois de Prestes ; je sais qu'ils sont prêts à attaquer au signal convenu... Eh bien, ce signal, je le donnerai... car l'armée de Louis de Franco approche, et il faut à tout prix que demain je puisse demander au duc Charles l'accomplissement de ses magnifiques promesses. Le jour se lève, évitons les regards et rentrons.
11 sort par une des rues à droite.
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LA SENTINELLE
Par saint Jean 1 la nuit a été froide.
boxaventure , sortant de la maison de Jeanne et s'arrêtant sur le seuil de la porte.
Je vousle répète, Jeanne, vous n'avez plus rien à craindre pour la vio de votre enfant. Depuis trois jours et trois nuits vous n'avez pas quitté son chevet... maintenant que sa fièvre s’est éteinte, que le sommeil répare ses forces, prenez à votre tour quelques instans de repos.
JEANNE
En veillant sur mon fils, je n'ai fait qu'accomplir un devoir... mais vous, bon jeune homme...
BOXAYENTCRK.
Pouvais-je vous laisser souffrir et pleurer seule ? L’existence de votre enfant est encore un secret pour tous, et ce secret, le hasard me l’a fait découvrir à Troissereux; j’ai compris qu’une mère seule pouvait faire ce que vous avez fait; j’ai compris encore que vous n’osiez appeler personne pour vous aider a secourir l’enfant que vous veniez d’arracher faible et mourant aux mains des Bourguignons; j’ai compris tout cela, et je suis venu à vous ; je vous ai dit : A mon âge, on n’est ni calomniateur ni méchant ; laissez-moi franchir le seuil de votre porte ; devant moi ne retenez plus vos larmes ; devant moi couvrez de caresses, entourez de soins votre pauvre enfant malade. La mort vous a enlevé votre père, l’exil vous a pris votre époux, votre infortune vous donne un frère, vous avez eu confiance, vous m’avez tendu la main, et vous avez moins souffert, car quelqu’un était là qui souffrait avec vous.
JEANNE
Oui , votre présence , vos franches et loyales paroles ont soutenu mon courage.
BOXAVENTVRE.
Rentrez, Jeanne; car cet air du matin est fioid et humide.
JEANNE
Non, cette fraîcheur me ranime, et ma bonne ! tante est auprès de mon fils. Ami, nous ne nous I séparerons pas sans que vous ayez éclairci le doute | affreux qui m'est venu... vous m’avez dit hier que Jacques vous avait sauvé la vie : où donc? comment? à quel titre? comme hier votre regard se détourne encore. .. mon Dieu ! ai-je deviné l’affreuse vérité? Jacques est-il donc dans le parti de Bourgogne?: bon aventure, vivement.
! Jeanne, je ne vous ai pas dit que cela fût.
JEANNE
Mais vous n’avez pas voulu jurer que cela n’était pas... Ainsi donc mou amour, mon orgueil, ma ; gloire, Jacques enfin est un traître; entraîné par un aveugle désir de vengeance, il a manqué au • plus saint des devoirs... il s’est fait déserteur et
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infime.. . Oh t le» Bourguignons I les Bourguignons! ils ont tué mon père, et ils déshonorent mon époux. Oh I pourquoi ne suis-je qu'une femme?
BORAVSRTURK.
On vient à nous, c'est une troupe de gens armés... rentres, Jeanne, et n'accusez pas trop le sire de Villiers, c’est un loyal et brave gentilhomme!
jearre.
Ami, cette nuit tu me guideras, nous irons chercher Jacques jusque dans le camp de Bourgogne; nous l'en arracherons; oui, nous trouverons encore de l’écho dans son ame en y jetant les mots sacrés d'honneur et de patrie.
BORAVERTURE.
Nous irons, Jeanne; car c’est ici, c'est dans nos rangs qu’est la place du sire de Villiers. Mais on vient ; rentrez, Jeanne, rentrez.
Jeanne rentre; André et quelques soldats de la garde bourgeoise entrent en scène.
BOII A VERT USE
Je ne me trompe pas, c’est André.
JCRDRé.
Oui, camarade.
BORAVERTCRE.
Ta blessure t’exemptait de tout service.
ARDRi.
Le Bourguignon m'a laissé encore du sang dans les veines, et jusqu’à la dernière goutte il appartient maintenant à la ville hospitalière qui s’est ouverte pour ma femme et pour mon vieux père.
On voit arriver de difTérens cètri des hommes et des
femmes se dirigeant vers la bonlique du boulanger qui
est restée fermée : ces hommes et ces femmes s'arrêtent
en lisant le placard.
boraverturi, après avoir serré la main d'André.
Comme il fait grand jour, et que mon oncle dort encore, il faut que je l’aille éveiller.
Il frappe à la porte.
gallard, sortant de chez lui.
D'où viens-tu, garnement?
BORAVERTCRE.
Je viens vous féliciter, mon cher oncle : j’ai apprit que le sir gouverneur vous avait rendu les clefs de la porte de Prcsle.
CAI. LARD
Que, grâce à toi, j’avais perdues comme j’ai perdu ma pauvre cassette.
BORAVERTCRE.
Ne parlons pas des absens, mon oncle, et donnez-moi à déjeuner.
CRS FEMME.
A déjeuner?... tu n’as donc pas lu la pancarte?... en voilà du beau!... plus de pain.
TOCS.
Ilcin *
BORAVERTCRE.
Allons donc 1...
la femme , lui donnant le placard qu'elle vient d'arracher.
Lis ça tout haut, mon fils.
BORAVfcRTCBB, lisant.
« Habitans de Beauvais, une plus longue résis- » tance serait inutile; n’attendez pas l’assaut que • doit vous livrer le duc de Bourgogne ; il n’y a » plus de blé dans les greniers de la ville. Dans » deux jours vous serez tous sans pain. »
TOCS.
Ah I
gallard, à Bonaventure.
Et tu as le front de venir me demander à déjeuner ?
BORAVERTCRE.
C’est un mensonge affiché là par quelque agent du Bourguignon.
LA FEMME
Vois : la boutique de maître Bernard reste fermée ; preuve qu’il n’y a rien à vendre.
D’aulrcs homme* et d’autres femmes arrivent.
LA DEUXIÈME FEMME
Dites donc, vous autres, pas de pain chez le compère Baudouin.
LA FREMIÈRE FEMME.
Il n’y en a plus nulle part. La pancarte disai* vrai.
BORAVERTCRE
Diable! mourir de faim; c'est triste.
ANDRÉ
Il est un moyen d’avoir des vivres.
tocs.
Quel est-il?
ARDKÊ.
C’ost d’aller en prendre aux Bourguignons.
GALLARD
Je n’aurais pas trouvé celui-là.
AMBRÉ
La généreuse hospitalité que vous avez donnée à vos frères des campagnes a causé ce qui arrive : eh bien t ils tenteront de réparer le mal qu’ils ont fait. Plus de trois mille paysans sont entrés avec moi dans Beauvais : qu’ils se dévouent , qu’avec moi ils s’élancent dans les retranchemons ennemis , ils y trouveront la mort pour eux, mais du pain pour vous.
BORAVERTCRE.
Brave André , je serai des vôtres... il a raison, mes compères... une vigoureuse sortie peut faire lever le siège.
TOCS.
Oui, oui, il a raison.
SCENE V
Lis Mftms , MARCELINE , rmanl «on enfant par la main et tuivie d'autres femmet et d'autreenfant.
MARCELINE
Au secours!... dâfendez-uous!
BON AVENTURE
Qu’avez-vous, femme T qui vous menace ?
Marceline, à elle-même.
Non, ce n’est pas un nouvel accès de folie...
( Aux femmet. ) Vous l'avez entendu comme moi, n’est-ce pas!... on nous chasse, nous et nos pauvres enfans 1
ANDRÉ
Vous chasser... et pourquoi?
MARCELINE
Tout-â-l’heure nous étions devant l’hôtel de ville, attendant la distribution de vivres qu’on nous faisait d’ordinaire. Un homme est venu, et cet homme nous a dit : Il n’y a plus ici de pain pour vous; sortez donc de la ville, si vous ne voulez pas qu’on vous en chasse. Je ne pouvais croire ce que j’entendais; mais sur un geste do cet homme, des soldats nous ont brutalement repoussées , en nous criant : Allez prendre vos enfans et partez avec eux. Nous n’étions lâ que des femmes, et nous avons fui devant la menace ; mais vous, vous êtes des hommes, et vous résisterez.
RONAVENTCRE.
C’est une des lois de la guerre; ils appellent cela renvoyer les bouches inutiles.
Marceline, avec effroi.
Tenez, le voilà, le voilà, cet homme
SCENE VI
Les Mêmes, Un HÉRAUT D’ARMES tuivi d’archert.
LE BÉRAUT.
Au nom du gouverneur, et pour conserver à la garnison le peu de vivres qui restent à délivrer, ordre est donné aux vieillards, aux femmes et aux enfans étrangers à la ville de sortir de Beauvais à l’instant même. Ordre est aussi donné aux archers du roi de contraindre par la force tous ceux qui refuseront d’obéir. Soldats, que la volonté du gouverneur soit faite.
Les archers font un mouvement vers les femmes, celles-ci ce jettent toutes du cèté de U maison de Jeanne en prenant leurs enfans dans leurs bras ; Andrd, Bonavcnture et quelques bourgeois se sont jetds entre les archers et les femmes.
LE HÉRAUT
Jeanne, on nous a dit qu’un enfant était depuis quelques jours dans votre maison. Si cela est vrai , n’essayez pas de le soustraire à nos recherches. Cet enfant doit sortir de la ville comme les autres, livrez-le-nous.
JEANNE
Vous livrer cet enfant?
MARCELINE
Pour qu’ils le jettent avec les nôtres aux Bourguignons. Le pain qui leur reste, disent-ils, appartient aux soldats, et ils n’en ont plus pour nous.
ANDRÉ
Des soldats I où en trouveront-ili? Si cetordro odieux s’exécute, je ne me bats plus.
jeannb, comme frappée d'une pensée toudaine.
Ah! ( Courant ù André.) Mais si ta femme, qu'on veut chasser, restait dans la ville si elle combattait à tes côtés, ne sentirais-tu as doubler ton courage et tes forces?
BON AVBNT OIE .
Que dit-elle?
jeannb, au Héraut.
Par grâce ! suspendez l’cxécutioa de l’ordre cruel que vous avez reçu. Cet ordre sera rapporté par le gouverneur lui-mémc. Co que désire messire Hugonnet, c'est le salut de la ville... eh bien ! la ville sera sauvée... oui, Dieu lo veut , car c’est Dieu qui m’éclaire cl m'inspire. Écoutez-moi tous ; et d’abord pour bien me comprendre, connaissez-moi bien ; ne vous étonnez plus d’un pareil langage dans la bouche d'une jeune fille ; le secret de sa force et de sa résolution est dans un mot : cette jeune fille est mère !
TOUS
Mère !
JEANNE
Si vous ne vojez pas monter la rougeur à son front en vous faisant cet aveu, c’est que l’honneur de la jeune fille n’est plus rien auprès de la vie de son enfant.
tous.
Sou enfant 1
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1KAKBI.
Et cet enfant, je suis allée l'arracher moi-même aux mains des Bourguignons, je le leur ai payé «le mon sang. On ne vous a pas trompés; il est U, ccl eufautÿ mais n’espérez pas que je me soumettrai à l'arrêt barbare du gouverneur. Au uoiu de toutes les mères que frappe cet arrêt, je vous crie : Nous ne livrerons pas ami bourreaux de Bourgogne l'enfant que Die» nous a donné. Il ne reste plus , dites-vous , que pour deux jours de vivres; c'est assez pour qui veut vaincre ou mourir. Si l’ennemi nous donne enfin cet assaut dont il nous menace, qu'il trouve des soldats déterminés lé où il ne croira trouver qu’une faible résistance ; ou, s’il attend que la faim loi livre sa proie sans combat , ouvrez alors toutes les portes de votre vrltc; élancez -vous sur les retranchemens ennemis, et pour repousser Passant comme pour attaquer le camp de Bourgogne, vous aurez, je vous le jure, d’énergiques auxiliaires Ces femmes, qu'on veut chasser comme un embarras inutile, ces femmes seront près de vous; sur le champ de bataille ou sur la brèche , clics marcheront à vos côtés; elles combattront s'il le faut. Je leur donnerai l'exemple, moi. Rappelez-vous qu'une femme a déjà sauvé la France; comme cette femme je m’appelle Jeanne , et plus que cette femme, j’ai mon enfant à défendre.
BÛXAVENTURI.
Qu’allcz-vous faire, Jeanne?
JEANNE
Femmes, me suivrez-vous?
Marceline.
Oui, Jeanne, partout.
JBANNl.
Eh bien donc? à l’hôtel du gouverneur; rions lui demanderons non pas du pain, mais des armes. Une mère ne fera pas moins pour son enfant qu’un soldai pour son drapeau. Si vous savez combattre, nous saurons mourir. Des armes l
TOUTES
Des armes I...
F.llr sort, suivie dr Bons vrnture, de» homme* cl de» femmes du peuple.
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SCENE VIII
GALLANB, ANDRÉ, Soldats de la garde boargeoke (pii défendent la pente de Prêt le.
ANDRE
Je n'espérais plus; mais quelque chose me dit l présent que cette femme nous sauvera.
GALLASD.
Fume fille î. • elle se trouvera mal au premier coup «l’arquebuse. .. je connais ça, moi.. Oh r tout ça finira mal... C'est donc vous qui gardez la porte de Presle aujourd'hui, compère Dominé? domina.
Oui , maître Gallaod ; c elait le tour du «rnnr-
lier Saint-Jean de fournir les hommes de ce poste.
Ici on entend une doclie d'ahratr.
CALLAMD.
Qu'est- ce que c’est que ça?
andrê, qui est sur le rempart.
C’est le tocsin... f. 'ennemi nous attaquerait il
CA LL AND
Où ça ?
PREMIER AFFIDÉ
Dans le quartier Saint Jo.in.
DOMINÉ
C'est le nôtre.
PREMIER AFFILÉ
II est eu flammes.
DOMINÉ
Miséricorde! que faire?... Laisserons - nous brûler nos maisons et nos marchandise’*?... Non, non... La porte de Presle est bien fermée; elle se gardera toute seule... Au feu, mes amis! aji feu !...
Il* sortent en courant, André seul et*. resté.
OALLAND.
C’est ça... courez au feu... je vais rentrer chez moi.
fl sort.
premier apfidé, regardant André.
Tous, m'avait-on dit, habitaient le quai lier Saint-Jean; d’où vient que celui-là reste impassible?... ( Haut. ) Eh! camarade, vous n’étes donc pas de la paroisse Saint-Jean?
ANDRÉ
Toute ma famille y a trouvé un asile. . Que Dieu la protège !
PREMIER APFIDÉ.
Pourquoi n’y courez-vous pas comme les autres?...
ANDRÉ
Parce que ma place est ici, et non là-bas.
PREMIER AFFIDÉ
Mon brave, U n’y a pas de consigne qui tienne en pareille occurrence... Tous ne voulez pas abandonner votre poste?... Eh bien ! j’y resterai à votre place.
ANDRÉ
Ah! je n’ai pas le courage de refuser votre offre... Tenez, tenez, camarade, voilà ma hallebarde... je viendrai vous la redemander tout-àl’heure... Merci, merci I...
PREMIER AFFIDÉ
{Test bien!... Alleat... allez!
André sort en courant.
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SCENE X
PREMIER ÀFFTDÉ, puis DEUXIÈME AFFIDÉ.
PREMIER AFFIDÉ
Me voilà maître du poste... Le placard n'ayant pas eu le succès qu’on en attendait, nous avons reçu de nouveaux ordres... Robert en ce moment doit s’emparer des clefs de cette porte. . Le gardien est un vieux poltron qui n’a dû faire aucune résistance... Ahl te voilà !
DEUXIEME AFFIDÉ
Tout le monde est occupé, soit sur la place, où l’on distribue des armes aux femmes de Beauvais, soit dans la rue Saint-Jean, où notre feu fait merveille... et pendant ce tumulte, j’ai pu facilement m’emparer des clefs.
PREMIER AFFIDÉ-
Le gardien?.. .
DEUXIÈME AFFIDÉ
Garrotté, bâillonné ; nous pouvons agir.
PREMIER AFFIDÉ
Hâtons -nous... La nuit nous favorise... Levons la herse d’abord... Peste, clic est lourde !... Abattons le pout-levis.. et . maintenant, Robert, cours au-devant des Bourguignons... dis-Ieur qu’ils se hâtent... un instant de retard peut tout perdre... Je vais placer sur la porte le drapeau aux armes de Bourgogne... Nous jouons gros jeu ; mais si nous réussissons, la récompense se. a bonne. Va !
U deuxième Affidé sort : le premier Affidé disparût pour gravir un escalier qui mène au rempart et qui est supposé èlre dan* la coulisse.
SCENE XI
BONAVENTIRE, JEANNE, armée d'une hachette La nuit est toul-à-fait venue.
JEANNE
Je te l’ai dit: au prix de tout mon sang, je •vaux effacer la home que la trahison de Jacques imprimerait au front de notre enfant... Un dernier baiser 4 mon fils, un adieu â ma bonne tante; et puis'Jeonne ne sera plus qu’un soldat.
F.llrcu'n "Vt -IV. '
'§ON AVENTURE
Son exemple n électriré tout b- monde, ei le 'Bourguignon n’a qu’à so bien i«*nir... Dieu ni»
pardonne... ce poste est abandonné 1... la herse est levée... de pont-levis abattu... Que veut dira cela 1 (A ce moment , le premier Affidé parait sur le rempart, et déploie son drapeau .) Un drapeau aux armes de Bourgogne!... Ah! traître!... & toi d’abord.
Il disparaît^ son tour q»ar le chemin qifl -pris ftâffidé ; aussitôt arrivent dns Bourguignons, qui s'avancent avec précaution sous la conduite de l'aotrc Affidé; un cliefl la visière baissée le précède.
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SCENE XII
DEUXIÈME AFFIDÉ, LE CHEF BOURGUIGNON, Soldats bourguignons.
DEUXIÈME AFFIDÉ
Vous vous êtes trop pressé, capitaine ; les autres sont encore loin; il faut les attendre.
LE CHEF BOUECUICNON.
Emparons nous d’abord de cet hôtel ; c’est le mien... Nous pourrons nous y retrancher et nous y défendre.
Il entre dans l’Hôtal «suivi de quélqoes Bourguignons, le* autres attendent orec anxiété leurs camarades.
jeanne, sortant de chez elle et à part.
Que vois-je?... la croix de Bourgogne l... Trahison !.. . trahison t
PREMIER AFFIDÉ, SUT la porte.
J’arbore le signal.
bonaventurb, paraissant derrière l’Affidé et le frappant de sa dague.
Ils ne le verront pas.
Ï/Affidé tombe en dehors, et Uoiwvcnturc arrache Jedrapeau>ellf renverse.
DEUXIÈME AFFIDÉ
Voilà du renfort !
ieanne, rt haute voix Il arrivera trpp tard...
iKi renversant tout ce qui veut l'arrêter, elle arrive à la porte, et d’un coup de sa hachette tranche la corde qui retenait la herse, la herse retombe.
bomavsnture , encore sur le rempart.
Bravo, Jeanne 1.... ils «rat â nous !
A’ ce moment, leGh-f hmrrguiguon sort de l'hôtel. DEUXIÈME AFFIDÉ, OU Chef.
Capitaine, nous sommas perdus!... Mort à cotte fsnfne!
bonaventure, s’élançant a corps <perdu du haut du rempart, et te pinçant A côté de Jeanne.
•Mort A tous doux, al rrs!
l.ft soî.l «U vont s'élancer sur Jeanne.
le-cuef aui'iiGuiGNON, avec exaltation.
.Arrêtée!., arrditu!
MAGASIN THEATRAL
DEUXIÈME AFFIDÉ
Que faites -vous, capitaine?...
sauve qui peutt
On accourt...
Il diipmtt.
SCENE XIII
Lis Mêmes, ANDRÉ, Soldats et Bourgeois.
Jjfn Bourgeois arrivent avec de* arme* et de* torche*, et aYlancrnt »ur le* Bourguignon»; après une lotte d un instant, le» Bourguignon» *ont renversas; le Chef hourgui gnon arul c»t encore debout, et rtpoUAS® tou* ceux qui veulent s'emparer de lui.
jeanne, accourant.
Je demande la vie de cet homme; car il pouvait me tuer, et il ne l’a pas fait.
JACQUES
Arrière tous!... (levant la visière) ce n'est qu’à cette femme que je rendrai mon épée.
JEANNE
De Villiers!
TOUS
De Villiers !
BOÜ AVENTURE.
Gloire à Jeanne, qui nous a sauvés!
dominé.
Mort au sire de Villiers, qui nous a trahis!
Les épées *c lèvent »ur do Villiers; mai» Jeanuo lui fait un rempart de ton corps.
Bcuricmt Œitblcnu.
L’intérieur d'une *allc bue de l’hôtel-dc-ville.
BOURGEOISES
Au lever du rideau, un grand tumulte *e fait entendre,
Jacques est jeté dan* la salle par Bonavcnture et André,
comme si ce» dernier* venaient de l'arracher b la foule
qui le poursuit.
BONAVENTORE.
Grâce i Dieu et à Jeanne, nous sommes arrivés. (Am* Gardes bourgeoises.) Camarades, repoussez avec vos hallebardes ces endiablés criards. (Le bruit s'éloigne et s'éteint.) Ici vous n’avez rien à craindre, messire. Les murs do l’hôtel-de-ville sont solides, et toutes les portes en sont closes et bien gardées.
JACQUES
Pourquoi cherches-tu à me rassurer? m’as-tu vu changer do visage quand cette foule s’est ruée sur moi en proférant des cris de mort? Pourquoi t’es-tu jeté entre ma poitrine et les poignards de ces hommes ?
BONAVENTORE.
Ces hommes vous auraient assassiné.
JACQUES
Eh bien I ils auraient fait justice : n’ai-je pas déserté leur cause? n'ai-je pas la croix de Bourgogne sur le cœur? de quelles autres preuves avaient-ils besoin pour me condamner ; et quand l’arrêt est équitable, qu’importe que le juge se fasse bourreau?
BONAVENTORE.
Vous étiez désarmé et sous notre garde ; André et moi nous nous serions faittucravantqu’on vouseùt pu faire une égratignure. Quoique vous en disiez, messire, la colère juge mal. Aussi, par ordre du gouverneur, les notables de la ville vont s’assem-
bler pour prononcer sur votre sort. Ceux-là du moins vous entendront.
JACQUES
Je n’ai rien à leur dire... rien d’ailleurs ne peut me justifier à leurs yeux... la sainte mission que je m’étais imposée ne sera pour eux qu’une lâche apostasie. Dans le fils qui voulait venger son père, ils ne devront voir que le rebelle armé contre son pays ; et ce que mérite un rebelle, c'est la mort.
BONAVENTCRE.
Si vous refusez de vous défendre, d’autres élèveront la voix pour vous. Je serai do ceux-là, lui aussi ( montrant André ) ; car vous nous avez sauvés.
ANDRÉ
Messire, je vous dois la vie de mon vieux père, de ma femme; je ne l’oublierai pas.
JACQUES
Ne tentez rien pour moi... qui lève l’étendard de la révolte doit vaincre ou savoir mourir.
BONAVCNTURK , bat.
Viens, André ; avec l’aide de Jeanne, nous le sauverons malgré lui.
Il sort.
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SCENE U
JACQUES, seul.
Jeanne I c'est le nom de Jeanne qu’ils ont prononcé! n*élait-cc donc point un rêve? Elait-co donc bien Jeanne qui s’est dressée devant moi à la porte de Preslc? Est-ce bien Jeanne que j’ai vue? En pénétrant en ennemi dans cette ville qui fut mon berceau, mon cœur battait à m’étouffer; j’avais baissé la visière de mon casque pour qu’on ne vit pas la rougeur qui me montait au front. En vain la voix de mon père me criait ; Vengeance
Une voix plus forte me criait : Trahison ! Et pour ne plus l'entendre, ccttc terrible voix, i! me fallait lo tumulte d’un combat. J'appelais de tous mes vœux un adversaire; un obstacle enfin s’offre à moi, je m’élance pour le briser; et cet adver> saire qui m’attend et me brave... cet adversaire, c’est Jeanne... non plus la timide jeune fille, mais Jeanne haletante et furieux comme moi... Jeanne altérée comme moi de sang et de carnage. .. Jeanne opposant enfin sa hache d’armes à mon épée. Oh! mon Dieu, Paviez-vous donc placée là, cette feinme, pour m’arrêter dès les premiers pas sur la route ou je me suis jeté! Ne devais-je donc pas veoger le meurtre de mon père?... ne devais-je donc pas tenter d’effacer avec du sang la tache imprimée sur nuire nom ?
»vv\ *A\ \ MMMMWMMUW !
JACQUES, JEANNE
JACQUES
Jeanne... c’est elle! Abl tu viens à moi, pour me dire : Jacques je ne te connais plus.
JEANNE
Je viens te dire : Jacques, notro enfant existe.
Il existe 1 O mon Dieu, vous me deviez ce bonheur au milieu de tant d'afDiclions, entre la tombe flétrie de mon père et l’échafaud qui se dresse pour moi, vous me deviez montrer mon enfant. Oh ! Jeanne, avant de mourir je le verrai, je l’embrasserai, n’cst-ce pas?
JEANNE
Tu ue mourras pas, Jacques.
JACQUES
Que dis>tu?
JEANNE
Au conseil des notables réunis pour prononcer sur ton sort, j’ai demandé la grâce.
JACQUES
Ils ne pourront pas te l’accorder.
JEANNE
Us ne peuvent rien me refuser, car ce peuple qui le menaçait tout-A-l'heure, et te voulait égorger, ce peuple viendrait A ma voix briser tes ^ fers... car je suis Pbéroïoc et l’idole de ce peuple. Ob 1 je le vois A présent, c’est la main de Dieu qui a conduit tout cela... c’est Dieu qui m’a mis au cœur la force et le courago ; c'est Dieu enfin qui a permis que moi, pauvre femme, je pusse A la fois sauver mon pays, mon enfant, et ton bonnenr A toi.
Jacques, après un long silence.
Jeanne, bAte-loi de me dire que tu ne maudiras pas ma mémoire... hAlc-toi de me faire amener notre fils pour que je l'embrasse une dernière fois. Car cette grAre que l'on t’ac* ordera, dis-tu, je la refuserai, moi.
JEANNE
Tu la refuseras ?
JACQUES
Oui, car je ne puis vivre A présent que pour accomplir une seule mission; car je n’ai pas oublié le supplice de mon père, ni l'outrage fait A son cadavre.
JEANNE
Il est aussi un supplice qu’on réserve A la France, l’asservissement; un outrage dont on la menace, l'obéissance A un maître étranger, et notre première famille, Jacques, c’est la patrie; notre honneur le ptu9 cher, c’est le sien. ..Tu veux relever d’une honte tou écusson de gentilhomme, et tu ne vois pas que ton alliance avec la Bourgogne y imprime une bien autre tache ; tu ne vois pas que c’est une chaîne qu'on y gravera. .. Chez un peuple vaincu il n’y a plus ni nobles ni seigneurs, il n’y a que des esclaves... je ne suis qu’une femme, et je connais mal les devoirs des citoyens; mais mon cœur m’avait appris que discordes, et querelles se taisaient devant le péril commun... et qu’une haine devait étouffer toutes autres... la haine de l’étranger.
JACQUES
Les Bourguignons ne sont plus des étrangers pour moi, ils m’ont tendu les bras, et quand je ne leur demandais qu’un poignard, ils m'ont offert une épée.
JEANNE
Cette arme parricide, je to l’ai arrachée des mains, et c’est une épée française que je te rendrai.
JACQUES
Je la refuserai, le dis-je, car Je la tournerais encore contre Louis XI.
JEANNE
Et pour frapper un homme tu frapperas tout un peuple! pour venger un vieillard qui fut coupable peut-être, tu livreras ton pays!£h bien! tu seras deux fuis traître et rebelle. Car, noble et généreuse, ta patrie te rendra tout-A-l’hcure les armes et la liberté... en retournant au camp des Bourguignons, tu chercheras en vain sur tou passage ta femme et ton enfaut, car ils ne te connaîtront plut. Si grâce à ton courage nous sommes vaincus, si nos murs écroulés te livrent enfin passage, tu relèveras fièrement la tête et tu diras : Je t’ai vengé, mou père! Marche droit alors A ton triomphe, ne baisse pas les yeux, si tu ne veux pas que ton regard rencontre, sous les débris fumans de ta ville natale, les restes inanimés de Jeanne et le corps de notre enfant.
Elle sort.
SCENE V
JACQUES, HUGOKNET, masqat.
Unrprtrl. caclié. <la». I» loiaerie l'ouvre; Hugonort eotre, couvert a» sou manteau; un AiHJé parait aprëa lui lur le teuil de la porte.
IIUGOMXBT, à VOIX baSSt.
Tiens-loi là prêt avec ta dague et ton épée. Tu viendras à mon premier appel. {L'Affidé disparaît.
Lu porte se referme. Hugonnei se place derrière Jacques, et, lui frappant sur l'épaule. ) Un mot, messire ?
Jacques, avec surprise.
Qui êtes-vous? que me voulez-vous? d’où vient que vous êtes ici sans que j’aie entendu le grincement des verrou* ni le bruit de vos pasî
BUGOHMET.
C’est que , lorsque les verrou* se tirent avec fracas, ils rappellent à lui-méme le prisonnier qui se croyait seul avec sa douleur, et font rentrer dans son sein les paroles de désespoir et de haine qui s’en échappaient.
JACQUES
Qu’est-il besoin d’un espion pour entendre ce que je crierai & mes juges?
BUGOXXET.
Un espion cherche â deviner les secrets d’un ennemi qu’on redoute, et l’on n’a rien maintenant à craindre de vous... vous n'avez plus qu’une lutte à soutenir.
jacquis-
Contre le bourreau , n’est-ee pas? J*y suis préparé.
BUGOSRET.
Oui, celle-là, ai je ne vous en offre une plus glorieuse et plus belle... U bourreau ou Louis XI, devant lequel de ces deux hommes voulez-vous que je vous place?
JACQUES
Oh! qui que tu sois, tu me connais bien... tu me donnera» donc la liberté?
■OGOHNET.
Je t® donnerai mieux que cela U ven-
geance.
JACQUES
Oh! parle vite alors...
BUGOXXET
Jeanne Lainé sollicite en co moment ta grâce, je la lui ferai obtenir.
JACQUES
Toi! Tu n’es donc pas Bourguignon, puisque tu as ici pouvoir et liberté ?
H «GO* MET
Ce n’est pas un Bourguignon qui t’avait ouvert la portede Presle... Mais que te fait cela ? n’étaistu pas sujet du roi Louis il y a sept h huit jours A peine? Avant huit jours je serai comme toi peutêtre sujet du duc de Bourgogne.
JACQUES
Mais moi. .. j’ai quitté les rangs de nies frères ou mémo temps que leur cause... Continue-. •
BUCOMKET .
Ta grâce une fois obtenue par Jeanne, je te ferai rendre ton épée... on te confiera même un poste important, celui de la porte d’Amiens.
JACQUES
Un poste dans Beauvais... je ne te comprends plus.
BCGONMET.
Écoute encore... sous un prétexte d’échange, de rachat de prisonniers... le duc de Bourgogne enverra aujourd'hui même un convoi de vivres â la ville affamée, et tandis que la foule appelée sur la grande place se disputera celte trompeuse rançon , toi , gardien de la porte. ..
JACQUES
Je profiterai de cet instant.
nUGOMMET.
Oui, par un signal convenu tu appelleras les Bourguignons sous cette partie des remparts... puis, pour donner â tes soldats une preuve de ton courage et de ton zèle, tu ordonneras uuc sortie pour repousser l’ennemi , tu feras ouvrir la porte d'Amiens; les Bourguignons, prévenus qu'ils no tronveronl là qu’une faible résistance, s’empareront alors facilement de ce poste, voyant, d’ailleurs leur chef passer à l’ennemi, les hommes de Beauvais lâcheront aussitôt pied.
S’il s’en trouvait pourtant de braves et résolus?
■UGOMMET.
Eh bien! ne seras-tu pas armé?
JACQUES
Je tournerai contre eux l’épée qu'ils ni auront rendue?
bogo**et.
Que l’importe... qu’elle traverse la poitrine de quelques-uns de ces manans, si elle doit arriver plus tard jusqu’au cœur de Louis XI?
JACQUES
Misérable l tu me crois donc bien lâche... et tu es bien infâme pour me venir offrir un semblable marché.
BCGOXMET. 4
Vous vouliez une vengeance pourtant?
JACQUES
Oui , une vengeance de ^oldat, et non pas d assassin.
ne commet.
Les hommes de Beauvais ne sont-ils pas vos ennemis?
JACQUES
Je les aurais combattus... je no les trahirai pas.
HCCOMBET.
Sire de Villiers...
JACQUES
Mon nom... il sait mon nom , et il est venu me proposer une semblable félonie! Mon Dieu 1 étaisje donc descendu si basqueccl homme ait pu me croire A 'a
BOCONXET.
Prenez garde... mesure, voua ne savez pas qui tous outragea.
Jacques, voulant le démasquer le le saurai.
uuconnet, te repoussant. \
Malheureux! c’est ton arrêt de mort. (Courant à la porte secréte.) À moi...
A ce moment, la porte secrète j'ouvre, e| l’Affidc parait. JACQUES.
Un assassin î qu’il vienne... il tue, lui... et loi, ! tu déshonores.
hügonn et, A l'affidé.
Cet homme est A toi.
Jacques, ù lui-même
Mon Dieu! mon Dieu! inspirez-moi. * •
BOGONRET, *
Messire de Villierz, roici votre épée, vous peuvez partir.
JACQUES
Cette épée m’est-clte rendue saos conditions T
hcgonnrt.
Sans conditions.
JACQUES
Du Jiautde votre cathédrale, on n’aperçoit donc pas à l'horizon les étendards de l'armée que Louis vous devait amener ?
A cc moment, on entend du bruit à la porte «Atérieure. JACQUES.
A moi , soldats de Beauvais !
l’affidé.
11 est trop tard, fuyons.
11» tlitparaiuenl par la porte secréte.
SCENE VI
JACQUES, BONAVENTURE, JEANNE, un Emvovè DE Bourgogne, Soldats et Habitans.
Jacques a voulu s'élancer 4 la poursuite d'Hugonact ; mai» la porte s’est aussitôt refermée, et Jacques en a cherché en vain U trace, quand U porte du fond s’ouvre.
BON «VEN TUEE
Messire, le duc Charles, qui sait ce que vous valez, a fait offrir de vous racheter, vous et les soldats que vous commandiez... Il propose en échange un convoi de vivres et vingt-quatre heures de trêve.
Jacques, regardant du cité de la porte secrète.
Il ne me trompait dope pas.
JEANNE
On a accepté l’offre du duc de Bourgogne ; vous êtes libre, messire de Y’illiers.
JACQUES
Libre!
JEANNE
Il ne manque plus que la signature du gouverneur.
JACQUES
Et quand cette signature sera donnée... je serai maître de moi-méme.
BON AVENTURE
Tout-à-fait
SCENE VII
Les Mêmes, I1UGONNET, sans masque et sans manteau.
NUOONNET.
L'échange demandé par M. de Bourgogne est consenti par moi... Monsieur l’envoyé, tous les
prisonniers vont vous Aire remis.
BONAVBNTURS.
Ou le roi Louis nous a oublié, ou il ne peut nou. ««courir; on ne voit rien dansla plaine que les croix rouges de Bourgogne
Jacques.
Et pourtant vous êtes déterminés » ne capituler ) jamais. r
Jacques, à lui-même.
Ainsi donc, au dehors, des ennemis nombreux, au dedans la lamine, te désespoir et la trahison... oh! je n'hésite plus. (Haut.) Monsicurl'cnvo yt dites» votre maître qu’un miracle seul peut sauver la ville de Beauvais, et qu'il n'aura pa» besoin de mou bras pour vaincre un aussi faible ennemi Reporler-lui cette épée qu'il m'a donnée, et qui" grâce à Dieu, ne s’était pas encore trempée dans le sang de mes compatriotes ;■ et mainte, ,»„! je n'appartiens plus qu'* iiioi-ménte.. . et maintenant, vous que j’appelais autrefois mes frérot, vous ,,uî ne pouvez plus que vous ensevelir sous les débris de nos remparts, voulez-vous encore de mol pour mourir avec vous T
i as mil.
Que dit-il r
licous.
| Ob ! tu disais vrai, Jeanne. Mon culte pour la mémoire de mon père m’avait aveuglé ; ce que je croyaié un devoir était une honte. Mes yeux se sont ouverts enfin : J’ai pu voir tout-»-l’heiire la profondeur de l'ablmroO J’étais iombé. Mois pour que je pusse sans IJchclé revenir » vous, il fallait que cette cause fét bien désespérée, il fallait n’avoir » partager avec vous que le martyre. Par pitié, mes frères, ne me repoussez pas; une mère pardonne toujours au repentir, et la patrie est notre mère » tous. A qui veut mourir pour elle nr ' refusez pat une épée.
jeannb, courant A Jacques Oh! bien, bien cela!
■ CGOXNET.
Mai» doit-on se fier A vous?
JACQUES
Interrogez, messire, mon visage et ma inafn.
(Il lui prend lu main.) D’où vient que c’est U vOIro qui tremble I
MAGASIN
BCCONNET •
La mienne!
Jacques, à part.
,Oh! non, non, c’est impossible.
hcgonket, vivement.
Habilans de Beauvais, acceptez-vous l’offre que le sire de Villiersvous fait de ses services?
BONAVENTURE
Oui, par Dieu ! je réponds de lui comme de moimême.
JEANNE
Amis, je réponds de Jacques de Villiers sur la tête de mon enfant
THEATRAL
ANDEÊ.
Messire, il vous manque une épée, voici U mienne !
JACQUES
Monsieur l’envoyé, dites à votre maître ce que vous avez vu, dites-lui surtout que c'est Jacques de Villiers qui défendra la porte d’Amiens.
bugoknet, à part.
Et la porta d’Amiens sera le tombeau de Jacques de Villiers.
L’Envoyé te retire en saluant le gouverneur ; Jeanne est près de Jacques, qu’entourent les habilans de Beauvais.
ACTE CINQUIEME
U porte d'Amien» OMOp.nl le premier pl.n de droite; »u deuxième, trouième et quatrième pUnt de droite, le> remperts ; «o-deli 1. campagne et le. tente, de. Bourguignuni , au fond ; le. remplit, diiparaitienl 1 ganetie derrière le. première. m.i. 0 M de U aille f>U»nl Milite «or le. einq premier, pl.n. » J.uek. >u-deli de 1. aille me eo pinonmi.
SCENE PREMIÈRE
BONAVENTURE, ANDRÉ, Cntu Boti.oiouis.
Au lever du rideau, U fait encore jour ; mais la nuit approche. André et lea gardes bourgeoises, debout devant la première maison à gauche, semblent attendre avec aniieté que quelqu'un en sorte ; Bonaventure parait snr 1e seuil.
TOUS
Eh bien t
BOKAVMTURB.
Rien.
ANDRÉ
Vous avez cherché partout?
BON AVENTURE
Le compère Dominé et moi, nous avons visité la maison depuis la cave jusqu’au grenier; nous n’avons troüvé personne.
ANDRÉ
Voilà qui est étrange. Il m’avait semblé entendre toute la nuit dernière comme un bruit sourd qui sortait de là.
Il montre la maison.
BONAVENTURE
Vous vous serez endormi, et vous aurez rêvé cela, car toutes ces maisons ont été abandonnées depuis trois jours par l’ordre du gouverneur. Messire Hugonnct a voulu qu’elles pussent servir de refuge et de retranchement dans le cas où l’ennemi pénétrerait dans la ville, ce qui a bien failli nous arriver hier, si Jeanne et messire de Villiers ne nous étaient venus en aide. Les Bourguignons sous auraient, avec leurs poignards, gravé leur
croix rouge sur le coeur; mais ils ont été rudement renversés, et tous ceux qui avaient quitté leur tente le matin n’y sont pas rentrés le soir; la Preuve en est dans notre fossé qui est jonché de cadavres. Triste voisinage etqui donne à réfléchir. Voilà peut-être ce que nous serons demain.
DOMINÉ
Qui nous commande cette nuit?
BONAVENTURE
Messire de Villiers, qui depuis trois jours qu’il est redevenu des nôtres, suppliait le gouverneur de lui confler ce poste comme étant le plus dangereux.
ANDRÉ
A ce titre, le gouverneur aurait dû se le réserver.
BONAVENTURE
Messire Hugonnet n’est pas précisément un homme de guerre, et j’ai lu plus d’une fois sur sa figure le désir mal déguisé de voir finir ce siège.
ANDRÉ
Que faisait-il pendant le combat d’hier?
BONAVENTURE
Ce qu’il fait depuis deux jours qu’il ne sort plus. Du haut de son hôtel, il cherche dans la plaine l’armée du roi Louis, dont enfin nous avons eu des nouvelles, elle est en marche et arriver* demain peut-être en vue de la ville. Le Bourguignon en doit être instruit, et H tentera probablement cette nuit un effort désespéré.
ANDRÉ
Eh bien l nous le battrons encore
BONAVENTURE
Oui, mais de manière à lui faire lever le siège.
car si nous ne le délogeons pas cette nuit, je ne sais pas ce que nous deviendrons demain; nous sommes depuis (feux jours au régime du Vendredi- Saint, et ça ne pourra pas durer long-temps : il n'est pas juste que les vaincus fassent bombance et que les vainqueurs fassent diâte. Qui vient làbasT
AIDlt.
C'est notre chef, c'est messire de Yilliers.
BONAVENTCRI.
Avec Jeanne, notre héroïne, Jeanne, le bon ange de la ville. D'un coup de sa hachette elle a sauvé Beauvais l'autre jour, en faisant retomber la herse delà porte de Presles ; aussi ne l'appelle-t-on plus que Jeanne Hachette 1 C'est presque un titre de noblesse que le peuple lui a donné là.
SCENE IL
Las Mêmes, JACQUES, JEANNE, armée , suivis du
peuple.
le peuple.
Vive Jeanne ! gloire à Jeanne Hachette l
JEANNE
Mes amis, en défendant son pays et son enfant, Jeanne n'a fait que son devoir. Demain l’armée du roi renversera les tentes des Bourguignons, demain Beauvais sera libre, et Jeanne déposera son armure, Jeanne ne sera plus qu'une mère , qu’une épouse trôs-heureuse.
Elle donne la main k Jacques.
DOMINÉ
Qui sait si l'armée du roi arrivera demain f Le sire gouverneur en a paru douter, et quand on lui a demandé de distribuer les dernières provisions qu’il tenait en réserve, il »*y est refusé.
•ONAVENTURE.
On ne peut pourtant paa so battre toujours et ne se jamais rien mettre tous la dent.
JACQUES
J’ai voulu demander au gouverneur que ces distributions fussent faites ce soir pour ranimer les forces de ceux qui sans doute auront encore un combat à livrer celte nuit, je n'ai pu parvenir jusqu’à lui.
JEANNE
Eh bienl j'irai, moi.
LE PEUPLE
Nous irons avec vous.
J1ANNK.
Puis je reviendrai, Jacques, car ton poste doit être le mien.
JACQUES
Non, Jeanne, reste cette nuit auprès de notre enfant, laisse-moi défendre seul cette porte d’Amiens qu’on a commise à ma garde.
Jeanne, après au silence en regardant Jacques.
D'où vient qu'au moment de reconquérir l’estime de toua en défendant ce poito que toi-méme
| tu a. sollicité, d'où Tient que jetois la pâleur sur I ton front et le doute dans tes yeux î Je te connais, I Jacques, ce n'est pas l’approche du péril qui I trouble ton ame... qu’as-tu donc?
laçons.
Pardonne-moi de laisser aller mon coeur à do Tains presaentimens... tout-à-l'heure, quand je pressais notre (ils dans mes bras, il me semblait que je ne devais plus le revoir
JEsnna.
Ne plus le revoir 1
JiCQCSS.
Encore uoe fois, Jeanne, prometa-moi do ne le I pas quitter.
mm.
Je te comprends, Jacques ; tu sais que la ville recevra cette nuit son dernier assaut, que cet assaut sera terrible, que ce poste sera le plus vivement attaqué, et lu veux garder pour toi seul les chances de ce dernier combat, tu veux me faire une égide du berceau de notre enfant; mais je ne t’obéirai pas, Jacques : j’ai juré de ne déposer cette arme qu’après avoir vu fuir les Bourguignons , j’ai juré de combattre jusque la a tes cété», et tu le sais, Jeanne tient tous ses sermens; Je cours chez le gouverneur, puis, je te le répété’ je reviendrai ; entenda-tu, Jacques, je reviendrai, (.du peuple.) Venez, mes amis, venez.
SCENE III
Las HIhbs , excepte JEANNE.
JiCQOXB.
Non, il ne faut pas qu’elle revienne ici. (d Bonaventure.) Tu es notre ami, toi, eb bien, au nom de cette amitié sainte que tu nous as vouée, suis les traces de Jeanne, trouve un prétexte quel qu’il soit pour la retenir; si elle était la, vois- tu, elle m'éterait tout mou courage.
■ONAVENTURE.
Je ne vous comprends pas.
JACQUES
Ne perds pas uu instant, et promets-moi...
BONAVKNTURE.
Je vous promets d’éloigner Jeanne de la porte d’Amiens, et je vous promets en outre d’y revenir au plus vile, car je veux ma part de tous vos dangers. Compère, je ne vous quitte pas pour longtemps, pour courir plus vite, je laisse là mon arquebuse; c’est un présent de mon oncle; aussi n'est-elle bonne à rien. On ne peut plus la charger, c’est une arme excellente pour assommer celui qui la porte, {il la pose contre le mur.) Au revoir» messire.
Il iort en courant.
•ACQUES, à part.
Ah t maintenant que je n'ai plus à craindre pour
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Jeanne, viennent nos ennemis, et ils trouveront bonne et ferme résistance, i Haut . ) Camarades , la nuit arrive, redoublons de surveillance , que nos arquebuses soient chargées, que nos épées sortent à demi du fourreau : songez que le soldat qui se laisse surprendre est presque vaincu déjà. #
ANDRÉ
Vous ne doutez pas de notre zèle; mais voilé la troisième nuit que nous passons sous les armes.
DOMINÉ
A veiller le ventre vide...
Giltaud et i* Affidé paraissent en débouchant par la rue à gauche.
SCENE IV
JACQUES, ANDRE, GALLAND, L’AFFIDÉ ponant un pâmer de t in, Gardes bourgeoises.
calland, qui a entendu les derniers mots de Dominé.
Eh ! eh ! eompère, je vous apporte de quoi vous reconforter.
TOUS
Du vin !
DOMINÉ
(l'est vous qui nous l'offrez?
GALLAND
Oui, mes chers amis, je vous l'offre au nom du gouverneur.
TOCS.
Du gouverneur?
LL AND
Il m'a at lâché à sa personne; ceci vous explique comment il se fait que je sois chargé de la mission que je remplis en ce moment.
DOMINE
Ce vin sera le bien venu, qu’il nous arrive du gouverneur, du vous, ou du diable. Allons, André, quittez votre facliou et venez boire le vin de incssire Uugonnet.
Jacques.
Prenez garde, camarades, vous aurez bientôt besoin de tout votre courage, de toute votre énergie.
ANDRÉ
Ce jour est le dernierqui nous reste peut-être; entrons et buvons.
dominé, et le» autre».
Oui! oui ! buvons !
Ils entrent dans U boutique abandonnée servant de corpsde-gardc et boiviint ; GalUud donne le panier.
l'affidé.
Allez, compère, je n'ai plus besoin do vous; reluurncz chez le gouverneur.
Jacques, en montant sur le parapet.
Je ne distingue aucun mouvement dans le camp de bourgogne... je n’uniends rien daus la plaine, Ut pourtant cet homme m'avait aunoïKc.
l'affidé, à part.
J’ai renvoyé cet homme; car il ne faut pas de témoin pour ce qui va se passer ici. A merveille, déjà l’ivresse, bientôt le sommeil... Quelques-uns ! cherchent en vain à lutter, ils succomberont aussi, I je pourrai revenir tout-à-l'beurc.
Il aorl.
André, André, n'allez-vous pas reprendre votre poste? pasde réponse. André, André. (U entre dans la boutique. )Quc vois-je? endormis tous! Camarades! camarades! Endormis tous! ce sommeil si prompt... ah! c’est un piège inTàme. (// sort de la boutique .) Seul, je suis seul... car ce quartier séparé de tous les autres est abandonné, car personne n’entendra mes cris... eh bien, je veillerai seul. Oh! mon Dieu ! double mes forces comme tu as doublé mon courage, l'heure de la trahison est venue, je n’en puis plus douter... pourtant je n’emends rien... rien que le battement de mon cœur. Assuronsnous encore qu’on nu nous menace pas au dehors. (Il monte sur le parapet.) Je ne me trompe pas, c'est du village occupé par les Bourguignons que s’élève celte flamme, ce feu doit être un signal. (On aperçoit une lueur lointaine briller daus la campagne ; bientôt on voit paraître, au faite de la maison abandonnée et derrière les vitraux , uns lumière.) On répond à ce signal , c’est là que sont les traîtres, c’est là qu’il les faut aller chercher. (Il va s'élaucer dans la maison et s'arrête toutà-coup. Il m’a semblé que là, sous mes pieds... oui, ce bruit est celui qu’on ferait en creusant une mine. CnmaradesjCamarndes... immobiles c- mme si la morilcsavait frappés. ..Qtiefaire? abandonner ce poste pour demander des secours... impossible; entrer danseette maison, inaislestiaiiressont nombreux sans doute . N’impone, je suis armé, et l’épée d'un soldat fait toujours tomber le poignard d’un assassin, i Jl se dispose A mettre le pied dans la maison et s'arrête encore.) J’unteuds marcher; quelqu’un va sortir de cotte maison; si je donne l’alarme, ceux qui nous veulent vendre nous échapperont, et je ne saurai pas quel piège ils nous tendent, si au contraire, ils ne trouvent ici que des hommes endormis, ils seront sans défiance, et je pourrai surprendre leur secret. Les voici... Mou Dieu, protoge-moi, protége-moi.
11 s cloignede la maison en te lai&sant toniLcr sur un banc ou sur une pierre, il létal d'être endormi comme let autres; en ce moment la porte ('ouvre et l'Affidé parait, la nuit est toul-Wail venue.
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SCENE Y
JACQUES, L’AFFIDÉ; puis SIRE UUGONNET, la figure Couverte de son masque.
l’affidé, entre et regarde avec précaution ; il pénétre dans la boutique, et s'assure que tout te monde dort.
Sortez, maître, votre vio a produit l'effet que vous a tic mi je a... ils dortueui teue*
BOeOHMT.
Je Teux m'en »»surer.
n entre J«n« U boutique écUiede pur une Umpe; il en eoel
bientôt.
jacqdes, au moment où il a passé près de lui pour entrer dans la maison
C’est lui 1
l’affidé.
Il faut éteindre cette lampe.
HUGONNET
Attends... je n’ai pas reconnu, parmi ces hommes, celui qui les commande.
l’afndé, l'apercevant.
Le voilà... endormi comme les autres... Si vous craignez plus celui-là que les autres, il est facile de s’en débarrasser.
HUGONNET
Tue-le... non... son sommeil me suffit...
l’affidé.
Et son sommeil est profond... car il n'a pas remué
hugonnet, A lui-même.
Si, contre toute apparence, cette tentative est encore infructueuse, j’éloignerai les soupçons de moi en les jetant sur lui... si je réussis, la môme tombe ensevelira le chef et les soldats... (.A V Affidé. ) Tu as ton échelle de corde pour descendre dans le fossé T
l’affidé.
La voilà.
HUGONNET
Dis à monseigneur de Bourgogne qu'il ordonne à l'instant môme une fausse attaque devant la porte de Presle; mais qu’il réserve toutes ses forces pour enlever la porte d'Amiens... L’explosion de la mine que j'ai creusée lui ouvrira une large brèche... Enfin, dis-lui que l’armée du roi de France avance à grands pas, et que si la ville n’est pas aux Bourguignons au lever du soleil, elle leur échappera.
l'affidé.
Qui mettra le feu à la mine?
HUGONNET
Uoi.
l'affidé.
Adieu donc 1
L’Affidé attache son échelle h l’un des créneaux , et il commence h descendre.
HUGONNET
Fais diligence, et sois prudent. ( Pendant ce temps , Jacques s’est soulevé ; il s’est emparé de l’arquebuse de Bonaventure , placée au dehors de la boutique; puis il se traîne sans bruit vers le rempart. Suivant des yeux son Affidé.) Le voilà en bas du rempart; il traverse le fossé, U sera bientôt dans le camp du duc de Bourgogne.
iacques, se dressant derrière Hugonnet, et ajustant
rAffidé.
11 n’y arrivwa par (H tire; mais l'arme n'i -
tant pas chargée , le coup ne part pas, et Hugonne prévenu se retourne vivement. ) Malheur !
HUGONNET
Jacques de Yilliersl
Jacques, s'élançant sur Hugonnet e le ramenant sur le devant du théâtre.
Oui, Jacques de Yilliers, qu’il ne fallait pas laisser vivre, et qui va te tuer... mais après t’avoir démasqné, traître!... (il arrache le masque iTUu gonnet.) Le gouverneur!
BUGOKNET.
Tais-toi!
JACQUES
Ilugonnet !.. . celui qui flétrit la dépouille de mon père!
HUGONNET
Tais-toi, te dis-je!
Jacques, lui tenant les deux mains.
Non, non, monseigneur; il faut que l’on m’entende au contraire... il faut qu’on vienne... La noblesse uc redoute pas la mort ; la honte seule châtie bien... voilà ce que vous avez dit... Eh bien! je vais te prendre l’honneur avant de te prendre la vie... A moi... à moi, camarades!
HUGONNET
Insensé! aucun ne te répondra... Écoute, Jacques... La cause de Louis de France est perdue ; le véritable bourreau de ton père, c’est Louis XI. Venge-toi donc de lui... aide-moi à lui enlever la ville de Beauvais I
Jacques, le tenant toujours.
J’ai fait à mon pays le sacrifice de ma haine, et par moi Louis XI conservera la ville que tu as lâchement vendue... Car si ton complice m’est échappé, je te tiens en mon pouvoir, toi... qui t’es réservé l’exécution de ton abominable projet... Toi seul, tu peux mettre le feu à la mine que tu as creusée... Oh ! je sais bien tous tes secrets, n’cst-ce pas?... Et celui qui te tuerait là comme on tue un voleur de grands chemins, celui-là ferait bonne justice.. .Mais je ne suis pas le bourreau, moi, et je ne tue qu’avec mon épée... Reléve-toi donc, Hugonnet, et défends- toi? hugonnet, se relevant et poussant un cri de joie.
Ah 1
Il l'élance «ur Jacques, el le frappe de sa dague.
JACQOBS.
Infâme!... infâme!
hugonnet.
En te laissant la vie tout-à-l’beure, j’avais compromis la réussite de mon entreprise... Tu m’as laissé prendre ma revanche, merci...
Jacques, cherchant à se soulever,
A moi!... à moil
Il retombe.
HUGONNET
Yains efforts ! ( A part. ) H faut en finir... le fossé est près de nous... Allons! maintenant, mon projet réussira... ( Il soulève Jacques, dont les forces paraissent épulsétsi il U traîne jusqu’au
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parapet. Tenant Jacquet presque tutpendu sur l abîme.) Mcssire Jacques, co fossé sera voire tombeau.
jacques, te cramponnant à Hugonnet.
Ce sera le nôtre!
iicgonnet, te débattant.
Ah !... il m’entraîne!...
jacqobs, V entraînant et disparaissant.
Ah ! Dieu est juste!
On entend le bruit de la chute d’au cadavre, un cri d’Hugonnet; puis plus rien.
BONAVENTURE, JEANNE, ANDRÉ, DOMINÉ
G a ed as endormis.
jeanne.
Je te le répète, ami... c’est ici qu’est ma place ; mais je ne vois personne.
bonaventure, montrant la boutique.
Les camarades sont là sans doute 4... Dieu me pardoune , ils dorment tous !
JEANNE
Quelle imprudence t
bon a venter k, prenant une arquebuse.
Je vais les réveiller ensemble et d’un seul coup.
{ Il fait feu. ) Aux armes I
André, Dominé et Ica autres «e lèvent et courent à leur» armes.
■ON A VENTE»!
Pardieu, mes gaillards, voilà une façon commode de passer la nuit i dormir entre deux bouteilles !
JEANNE
Mais je ne vois pas le sire de Villiers l
ANDRÉ
I.C sire de Villiers... il était avec nous tout-àriieure; je me souviens môme qu’il a refusé de boire... Il était là, sur le rempart.
JftAKNK.
Où peut-il être?... (Elle va lur le rempart.) Ah I... qui a placé là cette échelle»
TOUS
Une échelle !
ANDRÉ
Pas un de nous... j’en suis sûr.
■on a vent cri, ramassant l’épée de Jacques.
Cette épée n’esl-clle pas celle que tu as donnée à mcssire de Villiers?
ANDRÉ
Oui, c’est elle.
DOMINÉ
Tenez, tenez... voyez donc là-bas, dans la plaine .. on distingue un homme qui se dirige en courant vers le camp de Bourgogne.
tocs.
Oui. .
Voilà qui est étrange!
DOMINÉ
Oh! ça serait infâme!
ANDRÉ
Nous avoir trahis... lui!... Oh ! c’est horrible!
jeannz, tombant à genoux.
J’avais répondu de la fidélité de Jacques sur la tête de mon enfant et sur ma vie... Tuez-moi ; car Jacques est un traître !
bon aventure, la relevant.
Relevez-vous, Jeanne ; vous êtes la plus noble comme la plus malheureuse des femmes... La honte n’est que pour celui qui nous trompe et nous abandonne ; mais pour vous, Jeanne, qui nous avez sauvés, pour vous tout notre amour, tout notre respect, toute notre admiration !
ANDRÉ
Oui, oui, honneur et respect A Jeanne.
En ce moment, un entend an brait de eanunuadc,putt des arquehmades.
C ALLAN D
Nous sommes perdus ; on attaque la porte do Presle; les soldats qui la défendent, mourans de fatigue ou de faim, ne tiendront pas longtemps ; on a reconnu le duc de Bourgogne , il est à cheval dans le faubourg de Presle, et dirige lui-méme l’attaque. C’est notre dernier jour.
On entend sonner I* tocsin.
plusieurs babjtans, accourant.
Jeanne! Jeanne! les Bourguignons.
Jeanne, revenant & elle.
Oh! puisque vous me laissez vivre, amis, j’elfacerai, jo vous le jure, la honte de Jacques. Bourguignons maudits, vous avez tué mon père et flétri mon époux ! vous m’allez rendre compte du sang de l'un et de l’honneur do l’autre.
Elle sort, Bonaventure veut 1a suivre. Le tocsin svnno toujours.
andré, à Bonaventure.
Où vas-tu?
BONAVENTURE
A la porte de Presle.
ANDRÉ
Assez de braves la défendent ; si tu crois que la porte d'Amiens puisse se passer de toi, tiens, regarde... vois-tu cette troupe de Bourguignons qui débouche du bois? les vois-tu mettre leurs pièces en batterie pour nous foudroyer? et maintenant, veux- tu nous quitter encore?
BONAVENTURE
Dieu protège Jeanne... une arquebuse, André, et mort aux bourguignons.
On entend des cris rapprochés.
ANDRÉ
Ils veulent ouvrir la brèche.
BONAVENTURE
11 faut leur répondre, André.
André et quelques antres te placent aux pièces d'artillerie qui défendent le rempart.
ANDRÉ
Les boulets «t la poudre nous manqueront.
BONAVENTURE
On nous en fournira. Agitez la cloche d'alarme, on l’entendra du quartier Saint-Remi; il nous enverra du renfort et des provisions.
On agile la cloche d’alarme, qu'on entend par-dessus le tocsin qui est plut éloigne; aussitôt on voit accourir des eVolien et quelque* soldats, des femmes et des enfans.
BONAVENTURE
Voici les Bourguignons. De la poudre, des balles et des pierres ; faites une barricade à l'entrée de cette rue ; c’est le dernier assaut , il faut aujourd’hui vaincre ou mourir.
T.rs hommes vont sur le rempart, et se joignent à André pour charger les pièces et tirer des coups d 'arquebuses, 1rs femmes cl les enfaoi font rouler des tonneaux de poudre ou portent des pierres. Galland a moulé dans une des maisons et paraît à la fenêtre la plus éloignée. Le canon des Bourguignons fait écrooler une partie du rempart, et chasse un moment André et les autres, qui redescendent pour ne pas être mitraillés.
GALLAND
On apporte des échelles, ils vont monter & l’assaut.
BON AVENTURE
Tant mieux... Camarades, & l’abri derrière ces murs & moitié écroulés , faites un feu continuel; vous, retranchez-vous dans ces maisons; démolissez-les pour en jeter les débris à la tête de ceux qui pénétreront ici... Ou combat toujours à la porte de Presle... les Bourguignons ne forceront pas celle-là; car c’est Jeanne Hachette qui la défend ; ferons-nous moins qu’elle î
TOCS.
Non, non.
BONAVENTUBK
Aux barricades, mes amis, aux barricades, et nous aux remparts.
GALLAND
Les voilà, les voilà.
Pendant que les ordres de Bonaventure s'exécutent, et que l’on voit se garnir chaque maison de femmes et d’enfans roulant des pierres sur les balcons, on a vu se planter des têtes d’échelles sur les débris du rempart ; les premiers Bourguignons qui se présentent sont renversés;
mais ils reviennent toujours plus nombreux à la charge; enfin la porte est brisée à roupsde hache, et René entre le premier, suivi de quelques Bourguignons.
RENà.
Noue y voilà ; en avant!
Bonaventure elles siens en voyant tomber la porte d’Amiens , ont quitté le rempart et se sont retranchés dans |es maisons.
BONAVENTCRE, à Ufl balcon.
En avant, dis-tu? mais le passage sera difficile, je t’en avertis.
En effet, les Bourguignons cherchent à pénétrer dans la rue; mais de toutes les croisées partent des coups d'arquebuses ou tombentdrspierrescldesmcublcs.Lrs Bourguignons reculent ; à ce moment quelques coups de canon trè»-rapprochés se font entendre.
BENt.
Un dernier effort, amis ; c’est le canon du duc; de Bourgogne qui enfonce la porte de Prestes. jeannb, paraissant au bout de la rue, suivie d'écoliers , de femmes et de soldats.
Tu te trompes, c'est le canon du roi Louis XI ; en avant.
Jeanne, armeedesa hachette, s’ élance la première au milieu des Bourguignons. Bonavcnturc«t les siens quittent leurs retranchement, et sc joignent à la troupe de Jeanne. On combat corps i corps. Jeanne cl René sont en présence et sur le devant de la sccuc ; Jeanne est un moment renversée, René va la frapper ; mais Bonaventure s'élance et détourne le coup ; entraîné mtr les combattant , obligé de se défendre lui-même, il laisse Jeanne en face de René. Jeanne s’est relevée, elle évite le coup que Veut lui porter René, lui lance un coup de hachette qui le renverse ; elle sc jette sur lui alors, et lui arrache l'étcndarl qu'il portail. C'est le signal de la défaite des Bourguignons, qui sont partout mis en fuite ou terrassés.
tous.
Vicloire!
galland, à sa fenêtre.
Victoire!... je ne me trompe pas, c est le roi.
TOCS
Le roi t
On entend sonner la trompette des héraut*. Ceux-ci paraissent suivis d'une troupe d'archers; après eux quatre hommes d'armes ; le roi k cheval, suivi de quatre antres hommes d'armes, puis une seconde troupe de soldats, enfin du peuple criant : Five le roi !
LOGIS
Peuple , ce n’est pas vers moi que doivent s’élever vos actions de grâce... Pour vous sauver et me garder ma bonne ville, qu’un traître avait vendue... Notre-Dame Marie a fait choix d’une pauvre jeune fille. Jeanne Laisné. .. où êtes-vous?
BONAVENTURE
La voilà, sire; vous l'auriez dû reconnaître à cet étendard da Bourgogne qu’elle vient d' arracher à nos ennemis.
MAGASIN THEATRAL
LOUIS
Approcha, jcnno fille... et ce qne tu demanderas en récompense de (a belle action , je jure Dieu de le l’accorder.
JEANNE
Sire, j'ai un fils, un fils qui n’a plus de nom, car son père l’a déshonoré. Sire, donnez un nom à mon...
Jacques.
Arrêtez... notre fils s'appellera do Villiers, car c’est un noble nom.
TOUS
Jacques !
On court li lui cl on îc Ir.mspoclv mire Louis cl Jeanne.
JACQUES
Sire, un traître nous avait tous vendus à Charles de Bourgogne *, ce traître, c’est Ilugonnet.
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